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Frere ‘Unique du Roy . 




A MONSEIGNEUR 


fr 

K 

i 

T 


LE DUC 

D’ORLEANS, 

FRERE UNIQUE 

DU ROY 



ONSEIGNEVR 


Je fais voir icy à la France des chojes bien 
■peu proportionnées. Il ne fl rien de fi grand , 
& de fi fuperbe , que le nom que je mets a la 
tefle de ce Livre , & rien de plus bas que ce 
qu'il contient. Tout le monde trouvera cet 

A iij 


ÉËfi 



é E P I S T R Ë. 

ajfemblage , efirange s & quelques-uns pour* 
t'ont bien dire , pour en exprimer P inégalité , 
que ce fi pofer une couronne de perles & de 
diamans , fur. une fiatu f de terre , & faire 
entrer par des Portiques magnifiques , & des 
-Arcs triomphaux Juperbes , dans une rnèchan- 
teCabane. Mais , M0NSE1GNEVR , 
ce qui 4 doit me fervir cCexcufe , cefl qu'en cette 
avanture je riay eu aucun choix à faire , & 
que P honneur que f ay cPefire d V O ST RE 
ALTESSE ROYALE , ma impo- 
Je une neceffité abfoiué , de luy dédier le pre- 
mier Ouvrage que je mets de moy-mefme au 
four. Ce nefi pas un prefent que je luy fais , 
ce fi un devoir dont je m'acquitte i & les hom- 
mages ne font jamais regardez, par les chofes 
qu'ils portent. Jay donc ofè , M O N S E I- 
G N EV R , dédier une bagatelle d 
VOSTRE ALTESSE ROYALE , 
parce que je tîay pu men dijpenfer s & fi je 
me difpenfe icy de m'étendre fur les belles & 
gloricufes veritez qu'on pourroit dire cP Elle , 
c'efi par la jufie apprehenfion que ces grandes 
idées ne fijfent éclater encor davantage la baf- 
fejfe de mon offrande. Je me fuis impofé filence , 
pour trouver un endroit plus propre d placer 
de fi belles chofes ; & tout ce que fay préten- 
du dans cette Epijlre , c efi de jufiifier mots 
dlion à toute la France , & Savoir cette 


Ë Ë î 5 T A Ë* y 

gloire de vous dire à vous-mefme , Âî O 
SEIGNEV R , avec tonte la foitmijfion 
pojfible, que je fuis , 


DE VOS T RE ALTESSE ROYALE, 


V 


Le tres-bumble , tres-obeïflànt 
& tres-fidde ferviteur, 
MOLIERE. 
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£££ PERSONNAGES. 


S GAN AR ELLE, 
A RIS TE, 


^ Frères. 


Sœurs. 


ISABELLE, 

LEONOR, 

LISETTE, fuivante de Leonor.' 
V A L E R E , Amant d’Ifabelle. 
ERGASTE, Valet de Valcre. 
LE COMMISSAIRE.’ 

LE NOTAIRE. 


La Scène efl a Paris. 
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Il 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 

sganarellb* ariste. 


SGANARELLE. 

O n firçre , s’il vous plaift , ne difcou* 
rons point tant , 


|-[^\W n Et C 1 UC c ^ aci m de nous vive comme il 
l’entend : 

Bien que fur moy des ans vous ayez l’avantage, 

Et foyez allez vieux pour devoir eftre fage j 
Je vous diray pourtant que mes intentions , 

Sont de ne prendre point de vos corrections ; 
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Que j’ay pour tout confeil ma fantaifie à fuivre; 

Et me tiouve fort bien de ma façon de vivre. 

A R IST £. 

Mais chacun la condamne. 

SGANARELLE. 

Ou y , des foux comme vous ; 

Mon frété. 

A R I S T E. 

Grand mercy , le crmplimen: cft doux. 
SGANARELLE. 

Je voudrois bien fçavoir, puis qu'il faut tout en~ 
tendre , 

Ce que ces beaux Cenfeurs en moy peuvent re- 
prendre i 

A R I S T E. 

Cette farouche humeur , dout la lèverité 
fuit toutes les douceurs de la focieté , 

A tous vos procédez infpire un air bizarre 
Et jufques à l’habit , vous rend chez vous bar* 
bare. 

SGANARELLE. 
il eft vray qu’à la mode il faut m’aflujettir,' 

Et ce n’elt pas pour moy que je me dois veftir : 

Ne voudriez- vous point , par vos belles fornettes 
Monfi eur mon frere aîné , ( car Dieu mercy VOUS 
l’eftes 

D’une vingtaine d’ans , à ne vous rien celer . 

Et cela ne vaut pas la peine d’en parler : ) 

Ne voudriez-vous point , dis-je , fur ces matières ; 
De vos jeunes muguets m’inlpirer les maniérés , 
M’obliger à por.er de ces petits chapeaux , 

Qui laiflent éventer leurs débiles cerveaux, 

Et de ces blonds cheveux de qui la vafte enfleuré 
Des vifages humains otfulque la figure ; 

De ces petits pourpoints lous les bras fe perdans , 

Et de ces grands cojecs jufqu’au nombril pendaus ; 
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De ces manches qu’à table on voit tafter les 
faufles , 

Et de ces cotillons appeliez haut-de-chauffes ? 

De ces fouliers mignons de rubans reveflus , 

Qui vous font reffembler à des pigeons patus î 
Et de ces grands canons , où comme en des entraves , 
On met tous les matins fes deux jambes efclaves , 

Et par qui nous voyons ces Meilleurs les galans , 
Marcher écarquillez ainlî que des volans? 

Je vous plairois fans doute èquippé de la forte , 

Et je vous vois porter les fottifes qu’on porte. 

A R l S T E. 

Toujours au plus grand nombre on doit s’accom* 
moder , 

Et jamais il ne faut fe faire regarder. 

L’un & l’autre excès choque , & tout homme bien 

fa S c . , 

Doit faire des habits , ainli que du langage , 

N’y rien trop affeètcr , & fans empreücment , 

Suivre ce que l’ufage y fait de changement. 

Mon fèntiment n’eil pas qu’on prenne la méthode 
De ceux qu’on voit toujours r’encherir fur la mode 
Et qui dans ces excès , dont ils font amoureux , 
Seroient fâchez qu’un autre euft efté plus loin 
qu’eux ; 

Mais je tiens qu’il eft mal, fur quoy que l’on fe fonde. 
De fuir obftinèment ce que fuit tout le monde , 

Et qu’il vaut mieux fouffrir d’eftre ' au nombre des 
fous , 

Que du lage party fo voir feul contre tous. 
SGANARELL'E. 

Cela fent fon vieillard , qui pour en faire accroire 
Cache fes cheveux blancs d’une perruque noire. 

A R I S T E. 

C’efc un cftrangc fait du foin que vous prenez , 

A me venir toujours jetter mon âge au nez i 
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Et qu’il faille qu’en moy fans celle je vous voyç 
• Jilâmer i’ajuftement aufli bien que la joye : 

Comme fi condamnée à ne plus rien chérir , 

La vieilleffe devoit ne fonger qu’à mourir , 

Et d’aflez de laideur n’eft pas accompagnée , 

Sans fe tenir encor mal-propre & rechignéc. 
SGANARELLE. 

Quoy qu’il en foit , je fuis attaché fortement 
A ne démordre point de mon habillement : 

Je veux une coefiure en dépit de la mode , 

Sous qui toute ma tefte ait un abry commode»: 

Un bon pourpoint bien long , & fermé comme il 
faut , 

Qui pour bien digerer tienne l’eftomach chaud ; 
Un haut-de-chauffes fait juftement pour ma cuifle , 
Des fouliers od mes pieds ne foient point au fup~ 


plice , 

’Ainfi qu’en ont ufé fagement nos ayeux , 

Et qui me trouve mal n’a qu’à fermer les yeux. 



SCENE IL 


LEONOR, ISABELLE, LISETTE, 
AJUSTE, SGANARELLE. 

LEONORà Ifa&elle. 

J E me charge de tout , en cas que l’on von* 
gronde. 

LISETTE 0 Ifabelh. 

Toujours dans une chambre à ne point voir le 
monde ? 

ISABELLE. 


ïl cft ainfi bâty. 


LEON OR. 

Je vous en plains ma fœur. 
LISETTE. 

JJien tous prend que fon frere ait toute une autre 
humeur , 

Madame , & le deftin vous fut bien favorable , 

En vous faifant tomber aux mains du raifonnable. 
ISABELLE. 

C’eft un miracle encor , qu’il ne m’ait aujoijr-» 
d’huy 

Enfermée à la clef , ou menée avec luy. 

LISETTE. 

Ma foy je l’cnvoyrois au diable avec fa fraize , 

Et . . . Rencontrant Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Od donc allez-vous ? qu’il ne vous en déplaife. 

L E O N O R. 

Nous ne fcavons encor , & je preflois ma fœur 
Pc venir au beau temps refpirer la douceur : 

Mais .... 

SGANARELLE. 

Pour vous , vous pouvez aller où bon vous fcmble , 
Vous n’avez qu’à courir , vous voila deux enfemtfle : 
Mais vous , je vous défens , s’il vous plaift , de 
fortir. 

A R I S T E 

Ah ! laiffez-les , mon frere , aller fe divertir. 

SGANARELLE. 

Je fuis voftrç valet , mon frere. 

A R I S T E. 

La jeuneffe 

.Veut .... 

SGANARELLE. 

La jeuneffe eft fotte , & par fois la vieilleffe. 

A R I S T E. 

Croyez-vous qu’elle eft mal d’eftre avec Lconor ? 
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S G A N A R E L L E. 

Non pas , mais avec moy , je la crois mieux encor. 

A R I S T E. ' 

Mais 

SGANARELLE. 

Mais lès attions de moy doivent dépendre 
Et je fçay l’intereft enfin que j’y dois prendre. 

A R I S T B. 

A celles de fa fœur ay-je un moindre intereft ? 
SGANARELLE. 

Mon Dieu , chacun raifonne , & fait comme il luy 
plaift. 

Elles fcmt fans parens , & noftre amy leur pere , 
Nous commit leur conduite à fon heure derniere ; 

Et nous chargeant tous deux , ou de les époufer , 

Ou fur npftre refus un jour d’en difpofer , 

Sur elles par contrat , nous fceut dés leur en- 
fance , 

Et de pere, & d’époux donner pleine puiflance ; 
D’élever celle-là vous priftes le foucy , 

Et moy je me chargcay du foin de celle- cy ; 

Selon vos volontez vous gouvernez la vollre , 
Lailfez-moy , je vous prie , à mon gré régir l’autre. 
A R I S T E. ' 

Il me femble 

SG AN ARE LL E. 

Il me femble , & je le dis tout haut , 
Que lur un tel fujet c’cfi: parler comme il faut. 

Vous (buffrez que la voftre aille lefte & pim- 
pante , 

Je le veux bien : qu’elle ait , & laquais & fui- 
vante , 

J’y confens : qu’elle coure , aime l’oifiveté , 

Et foit des damoifeaux fleurée en liberté , 

J’en fuis fort fatisfait ; mais j’entens que la mienne 
jVàye à ma fantaifie , & non pas à la ficnnc , 
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Que d’une ferge honnefte , elle ait Ton vertement , • 
Ht ne porté le noir , qu’aux bons jours feulement. 
Qu’enfermée au logis en perfortne bien fage , 

Elle s’applique toute aux chofes du ménage ; 

A recoudre mon linge aux heures du loilîr , 

Ou bien à tricoter quelque bas par plaifir; 

Qu’aux difcours des muguets elle ferme l’oreille 
Et ne forte jamais fans avoir qui la veille. 

Enfin la chair eft foible , & j’entens tous les bruits,' 
Je ne veux point porter des cornes , fi je puis ; 

Et comme à m’époufer fa fortune l’appelle , 

Je pretens corps pour corps , pouvoir répondre 
d’elle. 

I SAB E LL É. 

,Vous n’avez pas fujet , que je croy . . . ; 
SGANARELLE. 

Taifèz-vous * 

Je vous apprendray bien , s’il faut fôrtir fans nous. 

L E O N O R. 

Quoy donc , Moniteur ?... 

* SGANARELLE. 

Mon Dieu , Madame , fans langage 
Je ne Vous parle pas , car vous eftes trop fage. 

L E O N O R. 

Voyez-vous Ifabelle avec nous à regret? 

SGANARELLE. 

Ouy , vous me la gâtez , puis qu’il faut parler net. 
Vos vifites icy , ne font que me déplaire , 

Et vous m’obligerez de ne nous en plus faire. 
LEONOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aulfi ? 

J ’ignore de quel œil elle voit tout cecy ? 

Mais je fçay ce qu’en moy feroit la défiance ; 

Et quoy qu’un mefme fang nous ait donné naif* 
fance , > 

.•Tome II» B 


) 
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Nous fommes bien peu fœurs , s’il faut que chaque 
jour 

.Vos maniérés d'agir Iuy donnent de l’amour. 
LISETTE. 

En effet tous ces foins font des chofes infâmes i 
Sommes- nous chez les Turcs pour renfermer les 
femmes ? 

Car on dit qu’on les tient efclaves en ce lieu , 

Et que c’eft pour cela qu’ils font maudits de Dieu. 
Noftre honneur eft , Monlîeur , bien fujet à foi- 
blefle , 

S’il faut qu’il ait befoin qu’on le garde fans cefTe : 
Penfcz-vpus apres tout , que ces précautions 
Servent de quelque obftacle à nos intentions ? 

Et quand nous nous mettons quelque chofe à la 
telle , 

Que l’homme le plus fin ne (bit pas une belle i 
Toutes ces gardes là font vifions de fous , 

Le plus feur eft ma foy de fe fi -r en nous ; 

Qui nous gefne fe met en un péril extrême , 

Et toujours noftre honneur veut fe garder luy-* 
même. 

C’eft nous infpirer prefque un defir de pecher , 

Que montrer tant de foins de nous en empef. 
cher ; 

Et fi par un mary je me voypis contrainte , 
J’auroisfbrt grande pente à confirmer fa crainte, 

SGANAR.ELLE. 

Voila , beau Précepteur , voftre éducation , 

Et vous fouffrez cela fans nulle émotion. 

A R I S T E. 

Mon frere , fon difeours ne doit que faire rire," 

Elle a quelque raifon en ce qu’elle veut dire. 

Leur fe>:c aime à jouir d’un peu de liberté , 

On le retient fort mal par tant d’aufterité ; 
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Et tes (oins deffians , les verroux & les grilles , 

Ne font pas la vertu des femmes , ny des filles , 
C’eft Thonneur qui les doit tenir dans le devoir , 
Non la feverité que nous leur faifons voir. 

C’eft une étrange chofe , à vous parler fans feinte , 
Qu’une femme qui n’eft fage que par contrainte. 

En vain fur tous les pas nous prétendons regner. 

Je trouve que le cœur eft ce qu’il faut gagner ; 

Et je ne tiendrois moy , quelque foin qu’on fe 
donne , 

Mon honneur gucre feur aux mains d’une per- 
fonne , 

A qui , dans les defirs qui pourroient l’aflaillir , 

Il ne manqueroit rien qu’un moyen de faillir. 

SGANARELLE; 

Chanfons que tout cela. 

A R I ST E. 

Soit , mais je tiens fans cefle , 
Qu’il nous faut en riant inftruire la jeunelfc , 
Reprendre fes défauts avec grande douceur , 

Et du nom de vertu ne luy point faire peur ; 

Mes foins pour Leçnor ont fuivi ces maximes , 

Des moindres libertez je n’ay point fait des Cri- 
mes , 

A fes jeunes defirs j’ay toujours confonty , 

Et je ne m’en fuis point , grâce au Ciel , repenty ; 
J’ay fouffert qu’elle ait veu les belles compagnies , 
Les divertilfemens , les Bals , les Comédies ; 

Ce font chofes , pour moy , que je tiens de tout 
temps, 

Fort propres à former l’efprit des jeunes gens ; * 

Et l’Efcole du monde en l’air dont il faut vivre, 
Inftruit mieux à mon gré que ne fait aucun livre : 
Elle aime à dépenfer en habits , linge , & nœuds ; 
Que Youlez-vous î je ûche à contenter fes vœux. 


/ 
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Et ce (ont des plaifirs qu’on peut dans nos fa* 
milles , ’ 

Lorfque l’on a du bien permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel l’oblige à m’époufer ; 

Mais mon deffein n’eft pas de la tyrannilèr. 

Je fçay bien que nos ans ne fe rapportent guere,’ 

Et je la lie à Ton choix liberté toute entière ; 

Si quatre mille écus de rente bien venans , 

Une grande tendrefle , & des foiins complaifans 
Peuvent à fon avis , pour un rel mariage , 

Reparer entre nous l’inégalité d’âge ; 

Elle peut m’époufer , finon choifir ailleurs , 

Je confens que fans moy fes deftins foient meih* 
leurs , 

Et j ’aime mieux la voir fous une autre hymenéc j 
Que fi contre fon gré fa main m’eftoit donnée. 
SGANARELLE.* 

Hé qu’il eft doucereux î c’eft tout fucrc , & tout 
miel. 

A R I S T E. 

Enfin , c’eft mon humeur , & j’en rends grâce au 
Ciel, 

Je ne fuivrois jamais ces maximes feveres , 

Qui font que les enfans comptent les jours des 
peres. 

SGANARELLE. 

Mais ce qu’en la jeuneffe on prend de liberté , 

Ne fè retranche pas avec facilité , 

Et tous fes fentimens fuivront mal voftre envie # 
Quand il faudra changer fa manière de vie. 

ARISTE.^ 

Et pourquoy la changer ? 

SGANARELLE. 

Pourquoy î ’> I 

A R I S T E. !i.'[ 

. r . Ouy ? 


r 
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sganarelle. 

Je ne fçay. 

A R I S T E. 

Y voit- on quelque chofe où l’honneur foit blefle ? 
SGANARELLE. 

Quoy ?.fi vous l’époufez , elle pourra prétendre 
Les meûnes libertez que fille on luy voit pren-j 
dre î 

A R I S T E. 

Pourquoy non? 

SGANARELLE. 

Vos defirs luy feront complaifans 
Jufques à luy laiffer , & mouches & rubans ï 
A R I S T E. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

. A luy fouffrir en cervelle troublée * 
De courir tous les Bals , & les lieux d’affenw 
blée ? 

A R I S T E. i 

Ouy vrayment. 

SGANARELLE. ^ 

Et chez vous iront les damoifèaux j 
A R I S T E. 

Et quoy donc ? 

SGANARELLE. 

Qui joûront , donneront des cadeaux ? 
A R I S T E. 

D’accord. 

SGANARELLE. 

Et voftre femme entendra les fleurettes $ 
A R X S T E. 

Fort bien: 

SGANARELLE. 

Et vous verrez ces vifites muguettes , 
P’un œil à témoigner de n’en eflre point foû ? 

B iij 
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A R I S T B. 

Cela s’entend. 

SGANARELLB. 

Allez , vous elles un vieux fod. 
a Ifabelle. 

Rentrez , pour n’ouïr point cette pratique infâme.. 
A R 1 S T E. 

Je veux m’abandonner à la foy de ma femme j 
Et pretens toujours vivre ainfi que j’ay vécu. 

SGAN ARELLE. 

Que j’auray de plaifir quand il fera cocu ! 

A R I S T E. 

J’ignore pour quel fort mon allre m’a fait naiRre ; 
Mais je fçay que pour vous , fi vous manquez de 
l’effare , 

On ne vous en doit point imputer le défaut ; 

Car vos foins pour cela font bien tout ce qu’il faut. 
SG AN ARELLE. 

Riez donc , beau rieur ; ô que cela doit plaire , 

De voir un goguenard prcfque fexagenaire. 

L E O N O R. > 

Du fort dont vous parlez je le garantis moy , 

S’il faut que par l’hymen il reçoive fa foy , 

Il s’en peut affeurer ; mais fçachez que mon ame 
Ne répondroit de rien , fi j’eftois voltre femme. 
LISETTE. 

C’ell confcience à ceux qui s’alfeurent en nous ; 
Mais c’eft pain beny , certc , à des gens comme 
vous. 

SGANARELLE. 

Allez , langue maudite , & des plus mal-apprifès. 

A R I S T E. 

Vous vous elles , mon frere , attiré ces fottifes j 
Adieu , changez d’humeur , & foyez averty , 

Que renfermer fa femme ell un mauvais party , 

Je fuis vollre valet. 
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SGANARELLE. 

J e ne fuis pas le voftre , ' 

O que les voila bien tous formez l’un pour l’au- 
tre ! 

Quelle belle famille ! un vieillard infenfé , 

Qui fait le dameret dans un corps tout cafTd , 

Une fille Maiftreffe , & Coquette fuprême , 

Des valets impudens : non , la fagefle mcfme 
N’en viendroit pas à bout , perdroit fens & raifon f 
A vouloir corriger une telle maifon. 
lfabelle pourroit perdre dans ces hantifes , 

Les femences d’honneur qu’avec nous elle a prifes * . 
Et pour l’en empefchex , dans peu nous préten- 
dons , 

Luy faire aller revoir nos choux 8c nos dindons. 

kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 
S C E N E 1 1 1. 

y AL ERE, ERGASTE, SGANARELLE^ 

V A L E R E. 

E Rgafte , le voila , cet argus que j’abhore , 

Le fevere Tuteur de celle que j’adore. 

SGANARELLE. , 

N’eftjçp pas quelque chofe enfin de furprenant,' 

Que la corruption des mœurs de maintenant i 
V A L E R E. 

Je voudrois l’accofter , s’il eft en ma puiffance , 

Et tâcher de lier avec luy connoiflance. 

SGANARELLE. 

Au lieu de voir regner cette fcverité , , 

Qui compofoit li bien l’ancienne honnefteté j 
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La jeunette en ces lieux , libertine , abfoluc , 

Ne prend . . f 

V A L E R E. 

Il ne voit pas que c’eft lu y qu’on falu<f; 

E R G A S T E. , 

Son mauvais oeil peut-eftre eft de ce eofté-cy : 
Paffons du cofté droit. 

SGANARELLË. 

Il faut fortir cï’icy* 

Le Céj our de la ville en moy ne peut produire 
Que des ... . , 

V A L E R E 

Il faut chez lu.y tâcher de m’introduire. 

sganarelle; 

Heu •' j’ay crû qu’on parloir. Aux champs , 
grâces aux cieux , 

Les fbttifes du temps ne blettent point les yeux. 

E R G A S T E. 

Abordez- le. 

SGANARELLE. 

Plaift-il ? les oreilles me cornent* 
Là , tous les patte-temps de nos filles fe bornent.... 
Valtre faluë. Eft-ce à nous î 

ERGASTE. 

Approchez. 

SGANARELLE. 

Là nul godelureau 
Ne vient . . . Va.ler e refalue. que diable .... Ergafie 
filue de Vautre cojlé . encor ? que de coups de 
chapeau ? 

V A L E R E. 

Monfieur , un tel abord vous interrompt peut-? 
eftre. 

SGANARELLE. 

Cela fe peut. 


VALERE 


V A L E R E. 

Mais quoy ? l’honneur de vous connoiftre 
Meft un fi grand bon -heur , m’eft un fi doux 
plaifir, 

Que de vous fitluer j* avois un grand defir. 

sganarellb. 

Soit. 

VAL ERE. 

Et de vous venir , mais fans nul artifice ; 
Afieurer que je fuis tout à voftre fervice. 

SG AN A RE LL E. 

Je le croy. 

VALERE. 

J’ay le tien d’eftre de vos voifîns; 
Et j’en dois rendre grâce à mes heureux deftins. 
SGANARELLE. 

C’eft bien fait. 

VALERE. 

Mais 'y Monfieur , fçavez-vous des nouvelles. 
Que l’on dit à la Cour , & qu’on tient pour fiielles l 
SGANARELLE. 

Que m’importe ? 

-VALERE. 

Il eft vray , mais pour les nouveautés * 
On peut avoir par ibis aes curioiitez : 

Vous irez voir , Monfieur, cette magnificence. 

Que de noftre Dauphin préparé la nailTance. 

SGANARELLE. 

Si je veux. 

VALERE. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaifirs charmans qu’on n’a point autre-» 
part : 

Les Provinces auprès font des lieux folitaires. 

A quoy donc paffez-vous le temps ? 

Tome II. 
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SGANARELLE. 

A mes affaires. 

VALERE. 

L’efprit veut du relâche , & fuccombe par fois , 
Par trop d’attachement aux feneux emplois. 

Que faites-vous les foirs avant qu’on je retire l 
SGANARELLE. 
CequimepUift.^^ 

Sans doute on ne peut pas mieux dire i 
Cette réponfe eft jufte , & le bon fens patoift , 

A ne vouloir jamais faire que ce qui plaiit. 

Si je ne vous croyoisl’ame trop occupée, 

Virois par fois chez vous paffer 1 aprés-foupéc. 

* P SGANARELLE. 

Serviteur. 


SCENE IV. . ^ 

yALERE, ERGASTE. 

VALERE. - 


Q 


Ue dis-tu de ce bizarre fou! 
ERGASTE. 

Il a le repart brufque , & l'accueil loup-garou. 
VALERE. 

jVh ! j’enrage. gR G AST B. 

Et dequoy ? 

VALERE. 

Dequoy ? c’cft que /enrage 

De voir celle que j’aime au pouvoir d’un lauvage , 


t 


COMEDIE. 


*7 


S. 
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D’un dragon furveillant , dont la feverité 
Ne luy laiffe jouir d’aucune liberté. 

E R G A S T E. 

C’eft ce qui fait pour vous , & fur ces confèquenccs, 
Voftre amour doit fonder de grandes efperances. 
Apprenez , pour avoir voftre efprit affermy , 

Qu’une femme qu’on garde eft gagnée à demy , 

Et que les noirs chagrins des maris & des peres , 
Ont toujours du Galand avancé les affaires. 

Je coquette fort peu , c’eft mon moindre talent. 

Et de profèflîon je ne fuis point galant : 

Mais j’en ay fervi vingt de ces chercheurs de proye ; 
Qui difoient fort fou vent que leur plus grande joye 
Eftoit de rencontrer de ces maris fâcheux , 

Qui jamais fans gronder ne reviennent chez eux , 
De ces brutaux fieffez qui fans raifon ni fuite ; 

De leurs femmes en tout contrôllent la conduite,' 

Et du nom de maris fierement fe parans , 

Leur rompent en vifiere aux yeux des foupirans. 

On en fçait , difent-ils , prendre fes avantages. 

Et l’aigreur de la Dame à ces fortes d’outrages. 
Dont la plaint doucement le complaifant témoin , 

Eft un champ à pouffer les chofes afTcz loin ; 

En un mot , ce vous eft une attente affez belle , 

Qiie la feverité du Tuteur d’Ifabelle. 

V A L E R E. 

Mais depuis quatre mois que je l’aime ardemment , 

Je n’ay pour luy parler pû trouver un moment. 

ER AS TE. 

L’amour rend inventif ; mais vous ne l’eftes gucrcs 
Et fi j’avois efté ° 9 

V A L E R E. 

Mais qu’aurois-tu pd faire » 

Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais , 

Et qu’il n’eft là dedans fervantes ni valets * 

Cij’ 
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Dont par l’appas flatteur de quelque recompcnlê^ 

Je puilfe pour mes feux ménager l’affiftanec. 

ERG AST E. 

Elle ne fçait donc pas encor que vous l’aimez ï 
VALUE. 

C’eft un point dont mes vœux ne font pas informez ; 
Par tout où ce farouche a conduit cette Belle , 

Elle m’a toujours veu comme une ombre après elle , 
Et mes regards aux liens ont tâché chaque jour , 

De pouvoir expliquer l’excez de mon amour : 

Mes yeux ont fort parlé , mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu fe faire entendre * 

E R G A S T E. 

Ce langage , il eft vray , peut eftre obfcur par fois. 
S’il n’a pour truchement l’écriture ou la voix. 

V A LE RE. 

Que faire pour fortir de cette peine extrême , 

Et fçavoir fi la Belle a connu que je l’aime ? 

Dis m’en quelque moyen. 

ER G A ST E. 

Ç’eft ce qu’il faut trouver} 
Entrons un peu chez vous afin d’y mieux rêver. 

Fin du premier A fie. 
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ACTE' Il 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, S G AN A RE L LE. 

S G A N A R E L L E. 

A , je Ce ay la mailbn & connois Ta per- 
fonne , 

Aux marques feulement que ta bouche 
me donne. 

ISABELLE à fart. 

O Ciel , fois moy propice , & fécondé en ce jour , / 
Le ftratagême adroir d’une innocence amour. 
SGANAREL LE. 

Dis-tu pas qu’on t’a dit , qu’il s’appelle Valcre ï 
ISABELLE. 

Oiiy. 

S G A N A R E L L E. 

Va , fois en repos , rentre , & me lailfe faire. 
Je vais parler fur l’heure à ce jeune étourdy. 
ISABELLE. 

Je fais pour une fille , un projet bien hardy ; 

Mais l’injufte rigueur , dont envers moy l’onufcj' 
Dans tout efprit bien fait me fervira d’exeufe. 
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SCENE IL 


SGANARELLE, ERGASTI, 

V A L E R E. 
SGANARELLE. 

N E perdons point de temps ; c’eft icy , qui va-là? 
Bon , je refvc , Lola, dis- je, Lola quelqû’un , 
Lola ; ' 

Je ne m’eftonne pas , après cette lumière , 

S’il y venoit tantoft de (1 douce manière ; 

Mais je veux me hafter , & de fon fol efpoir . . . 
Ergafte fort brufquement. 

Pcfte foitdu gros bœuf, qui pour me faire cheoir , 
Se vient devant mes pas planter comme une percLe. 
V A L E R E. 

Monfieur , j’ay du regret . . . 

SGANARELLE. 

AL i c’eft vous que je cLercLe 
V A L E R E. 

Moy, Monfieur? 

SGANARELLE. 

Vous : Valere eft-il pas voftre nom \ 
V A L E R E. 

Oüy. 

SGANARELLE. 

Je viens vous parler, fi vous le trouvez Loq. 
VALERE. 

Puis-je cftrc aflez Leureux , pour vous rendre fer- 
vice ? 

SGANARELLE. 

Non , mais je pretens , moy vous rendre un bon 
office ; 
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Bt c’cft ce qui chez tous prend droit de m’ame- 
ner. 

VALERE. 

Chez moy , Monfieur. 

SGANARELLE. 

Chez vous , faut-il tant s’étonner î 
VALERE. 

J’en ay bien du fujet , & monamc ravie 
Pel’honneur. . . 

SGANARELLE. 

LaiiTons-là cet honneur , je tous prie. 
VALERE. 

Voulez-vous pas entrer ? 

S G ANARE L LE. 

Il n’en eft pas befoia. 

VALERE. 

Monfieur , de grâce. 

SGANARELLE. 

Non je n’iray pas plus loin. 
VALERE. 

Tant que vous ferez-là , je ne puis vous entendre. 

SGANARELLE. 

Moy , je n’en veux bouger. 

VALERE. 

Eh bien , il faut fc rendre , 
Viftc , puifque Monfîeur a cela fo refout , 

Donnez un fiege icy. 

S GAN AR EL LE. 

Je veux parler debout. 
VALERE. 

Vous fouffrir de la forte ! 

SG AN ARELLE 

Ah , contrainte effroyable i 
VALERE. 

Cette incivilité feroit trop condamnable. 

C iiij 
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SGANARELLE. 

C’en eft une que rien ne fçauroit égaler, 

De n’ouïr pas les gens qui veulent nous parler. 

VALERE. - 

Je vous obeïs donc. 

sganarell.e. 

Vous ne fçauriez mieux faire j 
Ils font de grandes ceremonies pour fe couvrir . 
Tant de ceremonie eft fort peu neceflaire : 
Voulez-vous m’écouter ? 

VALERE. 

Sans doute , & de grand cœur. 
SG A N A R EL LE. 

Sçavez- vous , dites-moy , que je fuis le tuteur 
D une fille aflez jeune , & paflablement belle ; 

Qui loge en ce quartier & qu’on nomme llàbelle l 


Oüy. 


VALERE. 


SGANARELLE. 

, f 

Si vous le fçavez , je ne vous l’apprens pas. 
Mais lçavez-vous aufli luy trouvant des appas , 
Qu^ autrement qu’en tuteur ù. perfonne me touche, 
Et qu elle eft deftinée a l’honneur de ma couche ( 


Non. 


VALERE. 


SGANARELLE. 

Je vous l’apprens donc , & qu'il eft j propos, 
Que vos feux , s’il vous plaift , la lailTent cmepos. 

VALERE. 

Qui moy , Monfieur ? 

SGANARELLE. 

Oüy vous , mettons bas toute feinte 

VALERE. 

Qui vous a dit , que j’ay pour elle l’ame atteinte ? 


ri* 


t 
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S G AN A RH L L E. 

Des gens à qui l’on peut donner quelque crédit. 


Ü 


VAL ERE. 


Mais encore r 




i v 


SGANARELLE. 

Elle-mefme. . I 

VALERE. 

Elle? . . . 

SGANARELLE. 

Elle , eft-ce aflez dit ? 
Comme une fille honnefte >. & qui m’aime d’enfan-» 

ce » . . 

Elle vient de m’eri faire entière confidence ; 

Et de plus m’a chargé de vous donner avis . 

Que depuis que par vous tous fés pas font fuivis ; 
Son coeur qu’avec excès voftre pourfuite outrage j 
N’a que trop de vos yeux entendu le langage ; 

■Que vos fecrets deftrs luy font a fiez connus , 

Et que c’eft vous donner des foucis fuperflus ; 

De vouloir davantage expliquer une flàme , 

Qui choque l’amitié que me garde fon amc. 
VALERE. 

C’eft elle , dites- vous , qui de fa part vous fait ... 
SGANARELLE 

Ôùy , vous venir donner cet avis franc & net , 

Et qu’ayant veu l’ardeur dont voftre ame cft blcf. 
fée, 

Elle vous euft pldtoft fait fçavoir fa penfée , 

Si fon coeur avoit eu dans fon émotion , 

A qui pouvoir donner cette commiflion ; 

Mais qu’enfin la douleur d’une contrainte extrême^ 
L’a réduite à vouloir Ce fèrvir de moy-même , 

Pour vous rendre averty , comme je vous ay dit , 
Qu’à tout. autre que moy fon cœur eft interdit } 

Que vous avez alTé joué de la prunelle , 

Et que fi vous avez tant foit peu de cervelle , 


j 
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Vous prendrez d'autres foins, adieu jufqu’au revoi# 
Voilà cequej’avois à vous faire fçavoir. 

V A L E R E. 

Ergafte , que dis-tu d’une telle avanture ? 

S G ANAREL LE. 

Le voila bien furpris. 

E R G A S T E. 

Selon ma con jc&urc , 
Je tiens qu’elle n’a rien de déplaçant pour vous , 
Qu’un myftereaflez fin eft caché là-deflous , 

Et qu’enfin cet avis n’eft pas d’une perfonne , 

Qui veuille voir ce fier l’amour qu’elîe vous donne. 

SGANaRELLE à fart. 

Il en tient comme il faut. 

V A L E R E.. 

Tu crois myfterieux. ... 
ER G ASTE. 

Oüy . . . mais il nous obferve , oftons-nous de fes 
yeux. 

^ SGANARELLE. 

Que la confiifion paroiftfur fon vifage ! 

Il ne s’attendoit pas , fans doute , à ce mclTagej 
Appelions Ifabelle , elle montre le fruit , 

Que l’éducation dans une ame produit. 

La vertu fait fes foins , & lôn coeur s’y confomme , 
Jufques à s’offenfer des feuls regards d’un homme. 
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SCENE III. 

ISABELLE, SGANARELLE. 
ISABELLE. 

J *Ay peur que mon Amant plein de Ta paflîon , 
N’ait pas de mon avis compris l’intention ; 

Et je veux dans les fers-^ oi\ je fuis prifonniere , 
Hazardcr un qui parle avec plus de lumière. 

SGANARELLE. 

Me voila de retour. 

ISABELLE. 

Hé bien. 

SGANARELLE. 

Un plein effet, 

A fuivi tes difeours ; & ton Homme a Ton fait : 

Il me vouloit nier que fon cœur fuft malade ; 

Mais lors que de ta part j’ay marqué l’ambafladc, 

Il eft refté d’abord , & muet , & confbs , 

It je nepenfe pas qu’il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ha ! que me dites -vous ? j’ay bien peur du contraire. 
Et qu’il ne nous préparé encor plus d'une affaire. 

S G AN ARELLE. 

Et furquoy fondes-tu cette peur que tu dis î 
ISABELLE. 

Vous n’avez pas efté pluftoft hors du logis , 
Qu’ayant pour prendre l’air , la tefte à ma feneftre , 
J’ay veu dans ce détour un jeune homme pareftre , 
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Qui d’abord de la part de cet impertinent 
Eft venu me donner un bon jour furprenant , 

Et m’a droit dans ma chambre une boete jettée } 
Qui renferme une Lettre en poulet cachetée. 
J’ay voulu fans tarder luy rejetter le tout , 
Maisfes pas de la rué avoient gagné le bout. 

Et je m’en fens le cœur tout gros de fafeherie. 

SGANARELLE. 


Voyez un peu la rufe , & la friponnerie ! 

ISABELLE. 

Il eft de mon devoir de faire promptement 
Reporter Boete & Lettre à ce maudit Amant 
Et j’aurois pour celabefbin d’une perfonne , 

Car d’ofer à vous-mefme .... % 

SGANARELLE. 

Au contraire , mignonne J 
C’eft me faire mieux voir ton amour & ta foy , 

Et mon cœur avec joye accepte cet employ ; 

Tu m’obliges par là plus que je ne puis dire» 
ISABELLE. 

Tenez donc. 

SGANARELLE. 

Bon , voyons ce qu’il a pû t’écrire, 
ISABELLE. 

Ah Ciel ! gardez-vous bien de l’ouvrir.- 
SGANARELLE. 


Et pourquoy l 

ISABELLE. 

Luy- voulez-vous donner à croire que c’eft moy ? 
Une Fille d’honneur doit toujours fe défendre 
De lire les Billets qu’un Homme luy fait rendre; 
La curiofité qu’on fait lors éclater , 

Marque un fecret plaifîr de s’en oüir conter ; 

Et je trouve à propos , que toute cachetée , 

Cette Lettre luy foit promptement reportée r , 
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Afin que d’autant mieux il connoifle aujourd’huy 
Le mépris éclatant que mon cœur fait de luy y 
Que fes feux déformais perdent toute efperance ■ 

Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes elle a raifon , lorsqu’elle parle ainfî : 

Va, ta vertu me charme , 8c ta prudence auflï ; 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame , 

Et tu te montres digne enfin d’eftre ma Femme. 
ISABELLE. 

Je neveux pas pourtant gefner voftre defir. 

La Lettre eft dans vos mains , & vous pouvez l’ou- 
vrir. 

SGANARELLE. 

Non , je n’ay garde , hélas ! tes ràifons font trop 
bonnes , 

Et je vais m’acquiter du foin que tu me donnes î 
A quatre pas de-là dire enfuite deux mots , 

Et revenir icy te remettre en repos. 

«SS* 

SCENE IV. 

SGANARELLE, ERGASTE. 
SGANARELLE. 

D Ans quel raviffement eft-eequemon cœur 
nage , 

Lors que je vois en elle une fille fi fage ? 

C’eft un trefor d’honneur que j’ay dans ma mailôa , 
Prendre un regard d’amour pour une trahifon, 
Recevoir un poulet comme une injure extrême , 

Et le faire au Galand reporter par moy-même ; 

Je voudrois bien fçavoir en voyant tout cecy t 
Si celle de mou frète en uferoit ainfi : 
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Ma foy , les Filles font ce que l’on les fait ellre.' 
Hola 

E R G A S T E. 

Qu’eft-ce î 

SGANARELLE. 

Tenez, dites à voftre Maiftre, 
Qu’il ne s’ingère pas d’ofer écrire encor 
Des Lettres qu’il envoyé avec desboêtesd’or , 

Et qu’Ifabelle en eft puiflamment irritée. 

Voyez , on ne l’a pas au moins décachetée , 

Il connoiftra l’eftat que l’on fait de fes feux , 

Et quel heureux fuccez il doit elperer d’eux. 

SCENE V. 

VALERE, E RG AS T B. 

V A L E R E. 

Q Uc vient de te donner cette farouche bête î 
ERG A S TE. 

Cette Lettre , Moniteur , qu’avecquc cette bocte 
On prétend qu’ait receu Ifabelle de vous , 

Et dont elle eft , dir-il , en un fort grand courroux. 
C’eft fans vouloir l’ouvrir qu’elle vous la fait ren** 
dre ; 

Lifez ville , & voyons fi je me puis méprendre. 
LETTRE. 

Cette Lettre vous furprendra , fans doute ; 
& l'on peut trouver bien hardy pour moy , 
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& le dejfcln de vous F écrire, & la maniéré dê 
vous la faire tenir : Mais je mevoy dans un 
eflat à ne plus garder de mefures ; la jufle hor- 
reur d'un mariage , dont je fuis menacée dans 
fix jours , me fait hazarder toutes chofes -, & 
dans la rejolution de ns en affranchir par quel- 
que voye que ce [oit , fay cru que je aevoisplù- 
tofl vous choifir , que le defefpoir. Ne croyez 
pas pourtant que vous J oyez redevable de tout à 
ma mauvaife deflinèe ; ce ne fl pas la contrainte 
où je me trouve , qui a fait naiftre les fentimens 
que fay pour vous: mais c e(l elle qui en précipité 
le témoignage , & qui me fait pajfer fur des for- 
muliez où la bienfeance du Sexe oblige. Il ne 
tiendra .qua vous que je fois a vous bien-tofl m 
& fattens feulement que vous ns ayez marqué 
les intentions de voflre amour , pour vous faire 
fçavoir la refolution que fay prife : mais fur tout 
fongez que le temps preffe , & que deux coeurs 
qui s'aiment doivent s'entendre a demy mot . 

ERG AS TE. 

Hé bien , Moniteur , le tour eft-il d’original > 

Pour une jeune Fille , elle n’en fçait pas mal; 

De ces rufes d’amour , la croiroit-on capable t 

V A L E R E. 

Ah ! je la trouve là tout-à-fait adorable ; 

Ce trait de fon efprit , & de (on amitié f 
Accroift pour elle encor mon amour de moitié j 
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Et joint aux fentimens que fa beauté m’inlpire 9 .« 
ERG ASTE. 

La dupe vient , fongez à ce qu’il vous faut dire. 

£ 

SCENE VL 

sganarelle, valerb, 

E R G A S T E. 

». ' * î. i4', 

sganarelle. 

* Trois & quatre fois beny foit cet Edit , 

•> Par qui des veftemens le luxe eft interdit ! 

»> Les peines des Maris ne feront plus fi grandes , 

» Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
»» O que je fçais au Roy bon gré de ces décris 1 
93 Et que pour le repos de ces mefmes Maris , 

»» Je voudrais bien qu’on fift de la coquetterie v 
» Comme de la guipure & de la braderie l 
» J’ay voulu l’acheter l’Edit expreffément , 

» Afin que d’Ifabelle il foit leu hautement ; 

*j Et ce fera tantoft , n’eftant plus occupée , 

»» Le divertiffement de noftreaprés-foupée. 
Envoyrez-vous encor, Monficur aux blonds chai 
veux , 

Avec des Boëtcs d’or , des billets amoureux ? 

Vous penfiez bien trouver quelque jeune Co-, 
quette , 

Friande de l’intrigue , & tendre à la fleurette.; 

Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux : 

Croyez- moy, 
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Croyez-moy , c’eft tirer voftre poudre aux moi- 
neaux ; 

Elle eft (âge , elle m’aime , & voftre amour l’outra^ 
g e » 

Prenez vifée ailleurs , & trouflez-moy bagage. 
VALERE. 

Ouy , ouy voftre mérité à qui chacun fe rend , 

Eft à mes vœux, Moniteur , un obftacle trop 
grand ; 

Et c’eft folie a moy , dans mon ardeur fidelle , 

De prétendre avec vous à l’amour d’Ilabelle. 

SGANARELLE. 

Il eft vray , c’eft folie.- 

valere: 

Aufti n’aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à fuivre fes appas , 

Si j’avois pd prévoir que ce cœur miferabie 
Duft trouver un Rival comme vous redoutable; 
SGANARELLE. 

Je le croy. 

V A L ER E; 

Je n’ay garde à prefent d’elperer. 

Je vous cede, Moniteur , & c’eft lâns murmurer.'' 

SGANARELLE. 

Vous faites bicn.- 

V AL E RE. 

Le droit de la lôrre l’ordonne ? 

Et de tant de vertus brille voftre perlonne , 

Que j’aurois tort dç voir d’un regard de courroux. 
Les tendres fentimens qu’ilâbelle a pour vous. . 

S G AN AR EL L E.- 

Cela s’entend. 

Tomt LU ' D 
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V A L E R H. 

Ouy , ouy , je vous quitte la place ; 
Mais je vous prie au moins , & c’eft la feule grâce, 
Monfieur , que vous demande un miferable Amant , 
Dont vousfeulaujourd’huy caufez tout le tourment, 
je vous conjure donc d’aflurer Ifabelle , 

Que fi depuis trois mois mon cœur brûle pour elle , 
Cette amour eft fans tache , & n’a jamais penfé 
A rien dont fon honneur ait lieu d’eftre offcnfé. 

SGANARELLE. 

V A L E R E. 

Que ne dépendant que du choix de mon ame ; 
Tous mes defleins eftoient de l’obtenir pour Femme, 
Si les deftins en vous qui captivez fon cœur , 
N’oppofoient un obftacle à cette jufte ardeur. 
SGANARELLE. 

ïort bien. 

VALERE. 

Que quoy qu’on fafle , il ne luy faut pas croire. 
Que jamais fcs appas fortcnt de ma mémoire ; 

Que quelque Arreft des Cieux qu’il me faille fu- 
bir , 

Mon fort eft de l’aimer jufqu’au dernier foûpir ; 

Et que fi quelque chofe étouftè mes pourfuites, 
C’eft le jufte refpeél que j’ay pour vos mérités. 

SGANARELLE. 

C’eft parler fagcment, & je vais de ce pas 
Luy faire ce dilcours qui ne la choque pas : 

Mars fi vo s me croyez , tâchez de faire en forte 
Que de voftre cerveau cette paflion forte. 

Adieu. 

E R G A S TE. 

La duppe eft bonne. 



SGANARELLE. 

Il me fait grand’ pitié 

Ce pauvre mal-heureux tout remply d’amitié ; 

Mais c’eft un mal pour luy de s’eftre mis en telle , 
De vouloir prendre un Fort qui fe voit ma conquefte. 

Sgamrelle heurte à /a forte. 

SCENE VIL 

SGANARELLE, ISABELLE. 
SGANARELLE. 

J Amais Amant n’a fait tant de trouble éclater 
Au poulet renvoyé fans le décacheter : 

Il perd toute efperance enfin , & fc retire ; 

Mais il m’a tendrement conjuré de te dire , 

Que du moins en t’aimant . il n’a jamais penfé 
A rien dont ton honneur ait lieu d’eftre offensé f 
Et que ne dépendant que du choix de fon ame , 
Tous fesdefirs effoient de t’obtenir pour Femme,' 
Si les deftins , en moy qui captive ton cœur , 
N’oppofoient un obilacle à cette julle ardeur ; 

Que quoy qu’on puiffe Élire , il ne te faut pas croi- 
re 

Que jamais tes appas fortent de fa mémoire ; 

Que quelque Arreft des Cieux qu’il luy faille filbir, 
Son fort eil de t’aimer jufqu’au dernier foûpir ; 

Et que fi quelque chofe étouffe fa pourfuite , 

C’ell le julle relpcét qu’ila pour mon mérite ; 
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Ce font Ces propres mots , & loin de le blâmer , 

Je le trouve honneite homme , & le plains de t’ai- 


mer. 


ISABELLE, bas. 

Ses feux ne trompent point ma fecrette croyance. 

Et toujours Ces regards m’en ont dit l’innocence. 
SGANARELLE. 

Que dis-tu l 

ISABELLE. 

Qu*il m’eft dur que vous plaigniez fi fort 
Un Homme que je hays à l’égal de la mort ; 

Et que fi vous m’aimiez autant que vous le dites , 
Vous Terniriez Paflfront'que me font Tes pourfuitcs. 

SGANARELLE. 

Mais il ne fçavoit pas tes inclinations ; 

Et par l’honnefteté de Ces intentions. 

Son amour ne mérité. ... 

ISABELLE. , 

Eft. ce les avoir bonnes 

Dites-moy , de vouloir enlever les perfonnes ? 
Eft-cc eftte homme d’honneur de former des defleins 
Pour m’épouler de force , en m’oftant de vos mains , 
Comme fi j’eflois Fille à fupporter la vie , 

Après qu’on m’auroit fait une telle infamie î 
SGANARELLE. 

Comment » 

ISABELLE. 

Ouy , ouy , j’ay fceu que ce traiftrc d’Amant 
Parle- de m’obtenir par un enlevement , 

Et j’ignore pour moy les pratiques fecrettes , 

Qui l’ont inftruit fi-toft du defTein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus 
tard , 

Puifque ce n’efi: que d’hier que vous m’en fiftes 
part. 


i 


COMEDIE. 

Mais il veut provenir , dit-on , cette journée. 
Qui doit à voftre fort unir ma deftinéc. 

SGANARELLH. 



Voila qui ne ne vaut rien. ' 

ISABELLE. 

O que pardonnez- moy ! 

C’eft un fort honnefte-homme , & qui ne fent pour 


moy . . » 

SGANARELLE. 

Il a tort , & cecy pafle la raillerie. 

ISABELLE. ' * 

Allez voftre douceur entretient fa folie : 

S’il vouseuft veu tantoftluy parler vertement , 

Il craindroit vos tranfports , & mon reflentiment ; 
Car c’eft encor depuis fa Lettre méprifée , 

Qu’il a dit ce deflein qui m’a feandalifée , 

Et fon amour conferve ainfî que je l’ay feeu , 

La croyance qu’il eft dans mon cœur bien receu ; 
Que je fois, voftre hymen , quoy que le monde 
en croye , 

Et me verrois tirer de vos mains avec joyc. 


11 eft feu. 


SGANARELLE. 

isabellle; 



Devant vous il fçait fe déguifor , 

Et fon intention eft de vous amufer. 

Croyez , par fes beaux mots que letraiftre vous joue. 
Je fuis- bien mal-heureufe , il faut que je l’avoue , 
Qu’avecque tous. mes foins, pour. vivre dans l’hon- 
neur » 

Et rebuter les voeux d’un lâche fuborneurv 
Il faille eftie expofée aux fâcheufes furprifes , 

De voir faire fur moy d’infâmes entrepriies. 

D iij 
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sganarelle. 

Y*, ne redoute rien. 

IS AB EL L E. 

Pour moy je vous le dy * 

Si vous n’éclatez fort contre un trait fi hardy , 

Et ne trouvez bien-toft moyen de me défaire 
Des perfecutions d’un pareil téméraire , 
J’abandonneray tout , & renonce àl’ennuy 
De fouffrir les affronts que je reçois de luy. ^ 
SGANARELLE. 

Ne t’afflige point tant ; va , ma petite Femme 
Je m’en vais le trouver, & luy chanter fa gamme; 
ISABELLE. 

Dites-luy bien au moins , qu’il le nieroit en vain , 
Que c’eft de bonne part qu’on m’a dit fon deffein p 
Et qu’aprés cet avis , quoy qu’il puifle entreprendre* 
J’ofe le défier de me pourvoir furprendre j 
Enfin que fans plus perdre & foûpirs & momens , 

Il doit fçavoirpour vous quels font.mes fentimens; 
Et que fi d’un mal-heur il ne veut eftre caufe , 

Il ne fe falfe pas deux fois dire une chofe. 

SGANARELLE. 

Je diray ce qu’il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d’un ton 

Qui marque que mon coeur luy parle tout de bofc. 
SGANARELLE. 

,Va , je n’oublîray rien, je t’en donne affeurance. 
ISABELLE 

J’attens voftre retour avec impatience , 

Haftez-le , s’il vous plaift , de tout voftre pouvoir , 

Je languis , quand je fuis un moment fans vous 
voir. 

SGANARELLE. 

Va, pouponne, mon cœur, je reviens tout à l’heure 
Eft-ü une personne , ôc plus fàge , 5c meilleure ï 
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COMEDIE. 

Ah ! que je fuis heureux , & quej'ay de plaifîr , 

De trouver une Femme au gré de mon defir î 
Ouy , voila comme il faut que les Femmes foient 
faites , 

Et non comme j’en fçay, de ces franches Coquettes, 
Qui s’en laiffent conter , & font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honeftes Maris. 

Hola , noftre Galant aux belles entreprifes î 

&&&&&&&&&&&&&£ 

SCENE VIII. 

VALERE, SGANARELLE; 

E R G A S T E. 

VALERE. 

M Onfieur , qui vous rameine en ce lieu ; 

S GAN AREL LE. 

Vos fottifer» 

VALERE. 

Comment ? 

SGANARELLE. 

Vous fçavez bien de quoy je veux parler 5 
Je vous croyois plus fage , à ne vous rien celer;. 
Vous venez m’amufèr de vos belles paroles , 

Et conlèrvez fous main des efperances folles. 

Voyez- vous . j’ay voulu doucement vous traiter ; 
Mais vous m’obligerez à la fin d’éclater. 

N’avez- vous point de honte , ellant ce que vous elles 
De faire en vollre efprit les projets que vous faites. 
Et prétendre enlever une fille d’honneur , 

Et troubler un hymen qizi fait tout Ton bon- heur * 
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VALHRE. 

Qui vous a dit , Monficur , cette étrange nouvelle £ 
SGAN ARELLE. 

Ne diflîmulons point , je la tiens d’Ifabelle , 

Qui vous mande par moy pour la derniere fois i 
Qu’elle vous a fait voir aflez quel eft fon choix , 

Que fon cœur tout à moy d’un tel projet s’offence j 
Qu’elle mourroit plûtoft , qu’en fouffrir l’infolencc ; 
Et que vous cauferez de terribles éclats , 

Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

V A L E R E. 

S’il eft vray qu’elle ait dit ce que je viens d’entcn^ 
dre , 

J’avoüray que mes feux n’ont plus rien à prétendre; 
Par ces mots aflez clairs , je voy tout terminé , 

Er,e dois reverer l’Arreft qu’elle a donné. 

S G aN ARE LL E. 

SL? Vous en doutez donc , & prenez pour des fein- 
tes 

Tout ce que de fa part je vous ay fait de plaintes î 
Voulez-vous qu’elle mefme elle explique - fon cœurî 
J’y confens Volontiers , pour vous tirer d’erreur ; 
Suivez moy , vous verrez s’il eft rien que j J avance , 
Et fi fon jeune cœur entre nous deux balance. 

-J 

-i 


) 7 


t j 

X. 


tm® 


m 


SCENE IX. 


SCENE IX. 

ISABELLE, S GANARELLE, VALERB. 
I S ABELL L E. 

Q Uoy , vous me l’amenez ? quel eft voftre dcf- 
fein î 

Prenez- vous contre moy Tes interefts en main î 
Et voulez-vous , charmé de fcs rares mérités , 
M’obliger à l’aimer , & fbuftrir Tes vi fîtes i 
SGAN ARELL E. 

Non , ma mie , & ton cœur pour cela m’eft trop 
cher : 

Mais il prend mes avis pour des contes en l’air , 
Croit que c’eft moy qui parle , & te fais par adreflc' 
Pleine pour luy de haine , & pour moy de tendrefle ; 
Et par toy-mefme enfui j’ay voulu , fans retour r 
Le tirer d’une erreur qui nourrit fon amour. 
ISABELLE. 

Quoy , mon ame à vos yeux ne fe montre pas toutes 
Et de mes vœux encor vous pouvez eftre en doute l 
V A L E R E. 

Ouy , tout ce que Monfleur de voftre part m’a dirj 
Madame , a bien pouvoir de furprendre un efprit $ 
J’ay douté, je l’avoue, & cet Arreft fupréme 
Qui décide du fort de mon amour extrême. 

Doit m’eftre affez touchant pour ne pas s’offenfèr. 
Que mon cœur par deux fois le faffe prononcer. 
ISABELLE. 

Non , non , un tel Arreft ne doit pas vous furpren-* 
dre; 

Ce font mes fentimens qu’il vous a fait entendre. 

Tome II» E 
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Et je les tiens fondez fur aflez d’équité , 

Pour en faire éclater toute la vérité : 

Ouy je veux bien qu’on fçache, & j’en dois eftre crue, 
Que le fort offre icy deux objets à ma veuë , 

Qui m’infpirant pour eux differens fentimens, 

De mon cœur agité font tous les mouvemens,- 
L’un par un jufte choix où l’honneur m’interelfe, 

A toute mon eftime & toute ma tendreffe ; 

Et l’autre pour le prix de fbn atfedion , 

A toute ma colere , & mon averfïon : 

La prefence de l’un m’eft agréable & cherc , 

J’en reçois dans mon ame une allegreffe entière ; 

Et l’autre par fa veuë infpire dans mon cœur 
De fecrets mouvemens & de haine & d’horreur. 

Me voir Femme de l’un eft toute mon envie , 

Et pluftoft qu’eftre à l’autre on m’ofteroit la vie : 

. Mais c’eft aflez montrer mes juftes fentimens , 

Et trop long-temps languir dans ces rudes tourmens. 
Il faut que ce que j’aime , ufant de diligence , 
ïaffe à ce que je hais perdre route efperance , 

Et qu’un heureux hymen affranchifle mon fort , 
D’un fupplice pour moy plus affreux que la mort. 
SGANARELLE. 

Ouv , mignonne , je fonge à remplir ton attente. 

1 ISABELLE. 

C’eft l’unique moyen de me rendre contente. 
SGANARELLE, 

Tu le feras dans peu. 

ISABELLE. 

Je fçay qu’il eft honteux; 
Aux Filles d’expliquer fi librement leurs vœux. 
SGANARELLE. 

Point, Point. 

ISABELLE. 

Mais en l’eftat où font mes deftinées , 
De telles libertez doivent m’eftre données, 
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COMEDIE. 

Et je puis fans rougir faire un aveu fi doux 
A celuy que déjà je regarde en Epoux. 

, SGANAREL LE. 

Ouy , ma pauvre fanfan , poupone de mon amc. 

ISABELLE. 

Qu’il fonge donc , de grâce , à me prouver ia flâme.' 

SGANARELLE. 

Ouy , tien , baife ma main. 

ISABELLE. 

Que fans plus de foupirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes defirs , 

Et reçoive en ce lieu la fby que je luy donne , 

De n’écouter jamais les voeux d’autre perlonne. 

Elle fait femblant d’embrajfer Sganarelle , & donne 
fa main à Valere. 
SGANARELLE. 

Hay , hay , mon petit nez , pauvre petit bouchon , 
Tu ne languiras pas long-temps , je t’en répond , 

Va , chut. Vous le voyez; je ne luy fais pas dire. 

Ce n’eft qu’aprés moy feul que fon amc refpire. 
VALERE 

Hé bien , Madame , hé bien , c’eft s’expliquer affez. 
Je voy par ce difeours dequoy vous me preffez. 

Et je tçauray dans peu vous ofter la prefence 
De celuy qui vous fait fi grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me fçauriez faire un plus charmant plaifir , 
Car enfin cette veue eft fafeheufe à fouffrir , 

Elle m’eft odieufe , & l’horreur eft fi forte .... 
SGANARELLE. 

Eh , ch î 

ISABELLE. 

Vous oftènfay-je , en parlant de la forte î 
Fais-je .... 

SGANARELLE. 

Mon Dieu , nenny , je ne dis pas cela • 

E ij 
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Mais je plains , fans mentir , l’eftat où le voila., 

Et c’cft trop hautement que ta haine fe montre. 
ISABELLE. 

Te n’en puis, trop montrer en pareille rencontre. 

J VALERE. 

Ouy , vous ferez contente , & dans trois jours vo» 
yeux 

Ne verront plus l’objet qui vous eft odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure ; Adieu. 

SGAN ARELEE. 

Je plains voftrc infortune.; 

hdais .... 

VALERE. 

Non , vous n’entendrez de mon coeur plain- 

te aucune. x 

Madame , affeurément , rend juftice a tous deux ; 

Et je vais travailler à contenter fes vœux ; 

Adieu. 

SGANAREL LE. 

Pauvre garçon 1 û douleur eft extrême ; 
Venez , embiaffez-moy , c’eft une autre elle-même. 
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9 ISABELLE, S G A N A R ELLE, 

SGANARSLLI. 

J E le tiens fort à plaindre, 
î. ISABELLE. 

Allez , il ne l’eft point-' 
SGANARELLE. 

i- Au refte , ton amour me touche au dernier point , 

Mignonnette , & je veux qu’il ait fa recompenfe ; 
C’eft trop peu de huit jours pour ton impatience, 
Dés demain je t’époufe , & n’y veux appeller . , . . ? 
ISABELLE. 

Dés demain! 

SGANARELLE. 

Par pudeur tu feins d’y reculer g 
Mais je fçay bien la joye où ce difcours te jette. 
Et tu voudrais déjà que la chofe fiift faite. 

ISABELLE. 

Mais .... 

SGANARELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer.' 
ISABELLE. 

O Ciel ! inlpirez-moy ce qui peut le parer. 

s 

! 

Fin du fécond Atte. 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 


U y , le trépas cent fois me femblc 
moins à craindre , 

Que cet hymen fatal od l’on veut me 
contraindre , 

ce que je fais pour en fuir les rigueurs , 
trouver quelque grâce auprès de mes Cen- 
feurs. 

Le temps preffe , il fait nuit ; allons fans crainte au- 
cune, 

A la foy d’un Amant commettre ma fortune. 


- COMEDIE. 


SS 
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SCENE II. 

SGANARELLE, ISABELLE. 
SGANARELLE. 

| E reviens , & l’on va pour demain de ma part . . . 
ISABELLE. 

O Ciel ! 

SGANARELLE. 

C’eft toy , mignonne , où vas tu donc fi tard ? 

Tu difois qu’en ta chambre eftant un peu lalfée j 
Tu t’allois renfermer lors que je t’ay laifTée ; 

Et tu m’avois prié mefme que mon retour 
T’y fbuffrift en repos jufques à demain jour. 
ISABELLE. 

Il eft vray, mais 

SGANARELLE. 

Et quoy ? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confufc 9 
Et je ne fçay comment vous en dire l’excufe. 

SGANARELLE. 

Quoy donc! que pourroit-ce eftre î 

ISABELLE. 

Un fecret furprenant i 

C’eft ma fœur qui m’oblige à fortir maintenant j 
Et qui pour un deflèin dont je l’ay fort blâmée , , 
M’a demandé ma chambre , où je l’ay renfermée^ 


SGANARELLE. 


Comment » 
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ISABELLE. 

L’euft-on p» croire ? elle aime cet Amant 
Que nous avons banny. 

SGANARELLE. 

Valere ? 

ISABELLE. 

n. r Eperdument * 

C eft un tranlport fi grand qu’il n’en eft point de 
meme , 

Et vous pouvez juger de fa puiflance extrême , 

Puis cjue feule^ a cette heure , elle eft venue icy 
Me découvrir a moy Ion amoureux ioucy ; 

Me dire abiolument qu’elle perdra la vie , 

Si ion ame n’obtient l’effet de ion envie ; 

Que depuis plus d’un an d’aifez vives ardeurs 
Dans un fecret commerce entretenoient leurs coeurs; 
Et que meime ils s’eftoient , leur flâme cftant nou-« 
velle, 

Donné de s’époufer une fby mutuelle. 

SGANARELLE. 

La vilaine ! 

ISABELLE. 

_ Qu’ayant appris le defeipoir 

Ou j ay précipité celuy qu’elle aime a voir , 

Elle vient me prier de fouffrir que fa flâme 
PuilTc rompre un départ qui luy perceroit l’ame , 
Entretenir ce ioir cet Amant fous mon nom , 

Par la petite rue où ma chambre répond ; 

Luy peindre d’une voix qui contrefait la mienne ; 
Quelques doux ièntimens dont l’appas le retien*- 
ne ; 

Et ménager enfin pour elle adroitement , 

Ce que pour moy l’on fçait qu’il a d’attachement. 

SGANARELLE. 

Et tu trouves cela .... 


COMEDIE. 

TS ABELLE 

Moy ? j’en fuis courroucée 1 
Quoy , ma Sœur , ay-je dit , eftes-vous infenfée ? 
Ne rougiffez-vous point d’avoir pris tant d’amour 
Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour î 
D’oublier voftre Sexe , & tromper l’elperance 
D’un Homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance I 
SGANARELLE. 

Il le mérité bien , & j’en fuis fort ravi. 

ISABELLE. 

Enfin de cent raifons mon dépit s’cft fervi , 

Pour luy bien reprocher des baffeffes fi grandes , 

Et pouvoir cette nuit rejetter fes demandes : 

Mais elle m’a fait voir de fi preffans defirs , 

A tant versé de pleurs , tant pouffé de foùpirs, 
Tant dit qu’au defefpoir je porterois fon ame. 

Si je luy rcfofois ce qu’exige fa fiâme , 

Qu’à ceder malgré moy , mon coeur s’eft veu réduit;. 
Ef pour juftifier cette intrigue de nuit , 

Où- me faifoit du lang relâcher la tendreffe , 
J’allois foire avec moy venir coucher Lucrèce , 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour ; 
Mais vous m’avez furpris avec ce prompt retour. 
SGANARELLE. 

Non, non , je ne veux point chez moy tout cd 
myftere , 

J’y pourrois confentir à l’égard de mon frere , 

Mais on peut cftre veu de quelqu’un de dehors ; 

Et celle que je dois honorer de mon corps , 

Non feulement doit eftre , & pudique , & bien née,' 
Il ne faut pas que mefme elle foit foupçonnée : 
Allons chaffer l’infâme , & de fa palfion .... 
ISABELLE. 

Ah ! vous luy donneriez trop de confufiqn , 

Et c’eft avec raifon qu’elle pourroit fe plaindre , 

Pu peu de retenue , où j’ay feeu me contraindre; 
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Puis que de fon deffein je dois me départir , 
Attendez que du moins je la falTe fortir. 

SGANARELLE. 

Et bien , fais. 

ISABELLE. ï 

Mais fur tour , cachez-vous , je vous prie j 
Et fans luy dire rien daignez voir fa fortie. 
SGANARELLE. 

Ouï , pour l’amour de toy , je retiens mes tranf-r 
ports , 

Mats dés le mefme inftant qu’elle fera dehors , 

Je veux fans différer , aller trouver mon frere , 
J’auray joye à courir luy dire cette affaire. 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer ; 

Bon foir , car tout d’un temps , je vais me renfermer. 
SGANARELLE. 

Jufqu’à demain , mamie. En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frere , & luy conter fa chance ? 
Il en tient le bon homme , avec tout fon Phœbus , 
Et je n’en voudrais pas tenir cent bons écus. 

ISABELLE dans la maifon. 

Ouï , de vos déplaifirs l’atteinte m’eft fenfible , 
Mais ce que vous voulez , ma fœur, m’eft impofïï-* 
ble } 

Mon honneur qui m’eft cher , y court trop de ha-, 
zard ; 

Adieu , retirez-vous avant qu’il foit plus tard. 

SGANARELLE. 

La voilà qui , je croy , pefte de belle forte : 

De peur qu’elle revinft , fermons à clef la porte. 
ISABELLE. 

O Ciel ! dans mes deffeins , ne m’abandonnez pas. 
SGANARELLE. 

Où pourra-t-elle aller * fuiyons un peu fcs pas. 


» 


COMEDIE. 

ISABELLE. 


Dans mon trouble du moins la nuit me favorife. 

sganare lle. 

Au logis du galand ! quelle eft Ton entreprife ? 



SCENE III. 

VALERE, S GAN ARE LLE, ISABELLE. 


V A L E R E fortant brufauemtnt. 

O Ui, oui, je veux tenter quelque effort cette 
nuit, 

, Pour parler .... qui va-là ? 

ISABELLE. 

Ne faites point de bruit, 
.Valere , on vous prévient , & je fuis Ifabelle. 
SGANARELLH. 

Vous en avez menty , chienne , ce n’eft pas elle. 

De l’honneur que tu fois , elle fuit trop les loix , 

Et tu prens fauffement , & fon nom Sc fa voix. 
ISABELLE. 

. Mais à moins de vous voir par un fàint h y me*, 
nee .... 

VALERE. 

Ouï , c’eft l’unique but , où tend ma deftinéc. 

Et je vous donne îcy ma foy que dés demain , 

Je vais où voudrez , recevoir voftre main. 

SGANARELLE. 

Pauvre Cot qui s’abufe ! 

VALERE. 

Entrez en affcurancc : 

De voftre Argus duppé je brave la puiflance , 
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Et devant qu’il vous pût ofter à mon ardeur , 

Mon bras de mille coups luy perceroit le cœur.’ 

SCAN AREL LE. V. 

Ali ! je te promets bien que je n’ay pas envie 
De te l’ofter , l’infâme à fes feux affervie ; 

Que du don de ta foy je ne fuis point jaloux , 

Et que fi j’en fuis crû , tu feras fon époux. 

Gui , faifons-le furprendre avec cette effrontée f 
La mémoire du Pere , à bon droit refpeclée , 

Joint au grand intereft que je prends à la feeur 
V eut que du moins l’on tâche a luy rendre l’hon* 


neur j 
Hola. 



SCENE IV. 


$C AN AREL LE, LE CO MM I SS AIR 
LE NOTAIRE,^ fuite. 

LE COMMISSAIRE. 

U’efl-ce ? 

SGANARELLE. 

Salut : Monfieur le Commiffaire jj 
Voftre prefence en robe eft icy neceffaire ; 
Suivez-moy , s’il vous plaift , avec voftre clarté. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous fortions-. . . . 

SGANARELLE. 

Il s’agit d’un fait aflez haftéj 
L E COMMISSAIRE. 


> 


Quoy î 
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S G AN A R ELLE. 

D’aller là dedans ; & d’y furprendre enfemble , 
Deux perfonnes qu’il faut qu’un bon hymen aflemblcj 
C’eft une fille à nous , que fous un don de foy , 

Un Valere à l'eduite , & fait entrer chez foy ; 

Elle fort de famille , & noble & vertueufe , 

Mais 

LE COMMISSAIRE. 

Si c’eft pour cela la rencontre eft hcureufe 
fuis qu’icy nous avons un Notaire. 

5GANARELLE. 

Monfieur l 

LE NOTAIRE., 

.Oui , Notaire Royal. 

LE COMMISSAIRE. 

De plus homme d’honneur. 

sganarelle. 

Cela s’en va fans dire , entrez dans cette porte , 

Et fans bruit ayez l’œil que perfonne n’en forte ; 
Vous ferez pleinement contenté de vos foins ; 

Mais ne vous laiflez pas graifler la pâte au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment ? vous croyez donc qu’un homme de juf- 
tice .... 

SGANARELLE. 

Ce que j’en dis , n’eft pas pour taxer voftre office. 
Je vais faire venir mon frere promptement , 
faites que le flambeau m’éclaire feulement j 
Je vais le réjouir cet homme fans colère. 

Hola. 
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SCENE V. 

A R 1 S T E , SGANARELLE. 

A R I S T E. 

Q Ui frappe ? ah , ah J que voulez-vous moa 
frere ? 

SGANARELLE. 

Venez beau dire&eur , fiiranné Damoifeau , 

On veut vous faire voir quelque chofc de beau. v 
A R I S T E. 

Comment ? 

SGANARELLE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle,’ 
A R I S T E. 

Quoy î 

SGANARELLE. 

Voftre Leonor , où , je vous prie , cft-ellcl 
A R I S T E. 

Pourquoy cette demande ? elle eft comme je croy , 
Au Bal chez fon amie. 

SGANARELLE. 

Eh , ouï , ouï , fuivez-moy 
Vous verrez à quel Bal , la donzelle eft allée. 

A R I S T E. 

Que voulez-vous conter ? 

SGANARELLE. 

Vous l’avez bien ftillée ; 
Il n’eft pas bon de vivre en fevere cenfeur , 

On gagne les efprits par beaucoup de douceur} 

Et les foins défians , les verroux & les grilles , 

Ne font pas la vertu des femmes , ny des filles. 


Nous les portons au mal par tant d’aufterité , 

Et leur fexe demande un peu de liberté. 

V ray ment elle en a pris tout Ton Ibû , la rufée. 

Et la vertu chez elle eft fort humanifée. 

A R I S T E. 

Od veut donc aboutir un pareil entretien ? 

SGANARELLE. 

Allez mon frere aifné , cela vous lied fort bien , 

Et je ne voudrois pas pour vingt bonnes piftolles 
Que vous n’eufliez ce fruit de vos maximes folles : 
On voit ce qu’en deux foeurs nos leçons ont pro- 
duit, 

L’une fuit les Galans , & l’autre les pouxfuit. 

A RIS TE. 

Si vous ne me rendez cette enigme plus claire ... 
SGANARELLE. 

L’enigme eft que fon Bal eft chez Moniteur Va- 
lere , 

Que de nuit je l’ay veuë y conduire fes pas , 

Et qu’à l’heure prefente elle eft entre fes bras. 

A RIS TE. 

Qui» 

SGANARELLE. 

Leonor. 

ARISTE. 

Celions de railler, je vous prie. 
SGANARELLE. 

Je raille , il eft fort bon avec fa raillerie; 

Pauvre efprit , je vous dis , & vous redis encor j 
Que Valerechez luy tient voftre Leonor, 

Et qu’ils s’eftoient promis une foy mutuelle , 

Avant qu’il euft fongé de pourfuivre Ifabelle. 

A R I S T E. 

Ce dilcours d’apparence eft lï fort depourveu . . . , 
SGANARELLE. 

Il ne le croira pas encore en l’ayant veu .... 
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J’enraee , par ma foy , l’âge ne fert de guère 
Quand on n’a pas cela. 

A R I S T E. 

Quoy ! voulez-vous mon frere .77; 
SGANARELLE. 

Mon Dieu , je ne veux rien , fuivez moy feulement,' 
Voftre efprit tout- à l’heure aura contentement; 

Vous verrez fi j’impofe , & fi leur foy donnée , 
N’avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d’une année; 
A R I S T E. 

L’apparence , qu’ainfi fans m’en faire avertir , 

A cet engagement elle euft pû confenrir ? 

Moy qui dans toute chofe ay depuis fon enfance , 
Montré toujours pour elle entière complaifànce , 

It qui cent fois ait fait des proteftations , 

De ne jamais gefner fes inclinations. 

SGANARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l’affaire , 

J’ay fait venir déjà Commiflaire & Notaire , 

Nous avons intereft que l’hymen prétendu 
Repare fur le champ l’honneur qu’elle a perdu ; 

Car je ne penfe pas que vous foyez fi lâche , 

De vouloir l’époufer avecque cette tache; 

Si vous n’avez encore quelques raifimnemens , 

Pour vous mettre au deflus de tous les bernemens. 

A R I S T E. 

Moy je n’auray jamais cette foiblefle extrême , 

De vouloir poüeder un cœur malgré luy-mêmc . . . 
Mais je ne fçaurois croire enfin .... 

’ SGANARELLE. 

Que de difeours ! 

Allons , ce proccz-là contin droit toujours. 


SCENE VI, 
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SCENE VI. 

LE COMMIS S AIRE, LE NO T AI R H; 
SGANARELLE, A RIS T H. 

LE COMMISSAIRE. 

I L ne faut mettre icy nulle force en ufage 

Meilleurs, & fi vos vœux ne vont qu’au mariage; 
Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer; 

Tous deux également tendent à s’époulèr , 

Et Valere déjà fur ce qui vous regarde , 

A figné que pour femme il tient celle an’il 
A R 1 S T E. 

La fille .... 

L E C OMMISSAIR 
Bft renfermée , & ne veut 
Que vos defirs aux leurs ne veuillent 


Tome IL 


1 


« L’ESCOLE DES MARIS; 



SCENE VII. 


LE C O MMI SS A IRE' V A L E R H, 
LE NOTAIRE , SGANARELLE, 

> * A R I S T E. 

VALERE à la fenejîre. 

N On , Meilleurs , & petfonne icy n’aura l'entrée, 
Que cette volonté ne m’ait efté montrée. 

Vous fçavez qui je fuis , & j’ay fait mon devoir , 

En vous fignant l’aveu qu’on peut vous faire voir r 
Si c’eft voftre deffein d’approuver l’alliance , 

Voftre main pept aulli m’en fîgner l’alTeurance ; 
Sinon faites eftat de m’arracher le jour , 

Plûtoft que de m’ofter l’objet de mon amour. 

S G A N A R E L L B. 

'Non , nous ne fongeons pas à vous féparer d’eflé; 

Il ne s’i-ft point encor détrompé d’ifabelle, 

Profitons de l’erreur. 

A R I S T E. 

Mais, efi-ce Leonorï 
SG ANARELLE. 

Taifcz-vous.. 

ariste. 

Mais .... 

SG aN ARE L LE. 

Paix donc. 

ARISTE. 

Je veux fçavoir. . . 

SG AN AREL L fi. 

Vous tairez-vous ? vous dis- je. 


Encor S 
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V A L E R E. 

Enfin , quoy qu’il avienne 
Ifabelle a ma foy , j’ay de mefme la fienne , 

Et ne fuis point un choix , à tout examiner , 

Que vous foyez receus à faire condamner. 

A R 1 S T E. 

Ce qu’il dit là n’eft pas ... . 

SGANARELLE. 

Taifez-vous , & pour caufê, 
Vous fçaurez le fecret. Ouy , fans dire autre chofè y 
Nous confentons tous deux que vous foyez l’époux 
De celle qu’à prefent on trouvera chez-vous. 

LE COMMISSAIRE. 

C’eft dans ces termes-là que la chofè eft conceuc , 

Et le nom eft en blanc pour ne l’avoir point veuë , 
Signez , la fille après vous mettra tous d’accord. 

V A L E R E. 1 
j’y confens de la forte. 

SGANARELLE. 

Et moy je le veux fort } 
Nous rirons bien tantoft ; là fignez donc , mou 
frere , 

L’honneur vous appartient. 

A R I S T E. 

Mais quoy tout ce Myftcre. . 
SGANARELLE. 

Diantre que de façons , fignez pauvre butor. 

A R I S T E. 

Il parle d’Ifabelle , & vous de Leonor. 

SGANARELLE. 

N’eftcs - vous pas d’accord , mou frere, fi c’eft 
elle , 

De les laifler tous deux à leur foy mutuelle î 
ARISTfi- 

Sans doute. 

*ij 
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SGANARELLE 
Signez donc , j’en fais de mefme aulfi. 

V A L B R E. 

Soit , je n’y comprens rien 

SGANARELLE. 

Vous ferez éclair cy. 
L E COMMISS AIRE. 

Nous allons revenir. 

SGANARELLE. 

Or ça , je vais tous dire 
La fin de cette intrigue. , 

SCENE VIII. 


LEONOR, LISETTE, SGANARELLEj- 
A R I S T E. 

’ ! LEONOR. 

O L 'étrange martyre! 

Que tous ces jeunes foux me paroilTenr fafcheux î 
Je me fuis dérobée au Bal pour l’amour d’eux. 

LISETTE. 

Chacun d’eux prés de vous veut Ce rendre agréable*' 
LEONOR 

Et moy je n’ay rien vru d* plus in fuppor table. 

Et je pri fererois le plus fimple entretien , 

A tous les contes bleus de ces dilcurs de rien ; 

Ils cro\ enr que mur ce de à leur perruque blonde, 

Et penfent avoir dit le meilleur mot du monde , 
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lors qu’ils tiennent d’un ton de mauvais goeue- 

Vous railler fortement fur l’amour d’un vieillard • 

Et moy d’un tel vieillard je prife plus le zele , 

Que tous les beaux tranfports d’une jeune cervelle : 
Mais n’apperçois- je pas . . . 

SGANARELLB 

Ouï l’affaire eft ainfi : 

Ah ! je la vois paroiftre , & fa Suivante aufll 
A R I ST E 

Leonor , fans couroux , j’ay fujet de me plaindre : 
Vous fçavez fi jamais j’ay voulu vous contraindre 
Et fi plus de cent fois je n’ay pas pro'efté 
De laifter à vos voeux leur pleine liberté ; 

Cependant voftre coeur méprifant mon fuffrage „ 

De foy comme d’amour à mon infeeu s’engage : 

Je ne me repens pas de mon doux tiaitement. 

Mais voftre procédé me touche afleu rément. 

Et c’eft une aftion que n’a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ay portée. 

LEONO R. 

Je ne fçay pas fur quoy vous tenez ce difeours ; 

Mais croyez que je luis la mefme que toujours ; 

Que rien ne peut pour vous altérer mon eftime , 

Que toute autre amitié me paroiftroit un crime , 

Et que fi vous voulez fatisfaire mes voeux , 

Un fàint nœud dés demain nous unira tous deux.’ 
A R I S T E. 

Delfus quel fondement venez - vous donc , mon 
frere ? 

SGANARELLB. 

Quoy , vous ne fortez pas du logis de Valere ? 

Vous n’avez point conté vos amours aujourd’huy $ 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour luy ? 

F iij 
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LEONOR. 

* 

Qui vous a fait de moy de fi belles peintures , 

Et prend foin de forger de telles impoftuics i 

SCENE IX. 

ISABELLE , VALERH, LE COMMISSAIRE; 
LH NOTAIRE, ERC-ASTE, LISETTE, 
LEONOR, SGANARELLH, ARISTE. 

I S A B E L L E. 




M A foeur , je vous demande un généreux part 

Si de mes libertez j’ay taché voftrc nom : 

Le prefiànt embarras d’une furprife extrême , 

M’a tantoft infpiré ce honteux ftratageme : 

Voftrc exemple condamne un tel emportement. 
Mais le fort nous traitta tous deux divetfement. 
Pour vous , je ne veux point , Monfieur , vous faire 
exeufe , 

Je vous fers beaucoup plus que je ne vous abule ; 

Le Ciel pour eftre joints ne nous fit pas tou* 
deux , 

Je me fuis reconnue indigne de vos feux , 

Et j’ay bien mieux aimé me voir aux mains d’un au** 
tre , 

Que ne pas mériter un cœur comme le voftre. 

V A L E R E 

Pour moy je mets ma gloire & mon bien fouverain p 
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A la pouvoir , Monfieur , tenir de voftre main. 
A R I S T E. 


Mon firere , doucement , il faut boire la choie. 
D’une telle a&ion vos procédez font caufe ; 

It je vois voftre fort malheureux! ce point, 

Que vous fçachant duppé l’on ne vous plaindra 
point. 

LISETTE. 

Par ma foy je Iuy fçay bon gré de cette affaire , 

Et ce prix de fes foins eft un trait exemplaire. 

• f 'T * 

L E O N O R. 

Je ne fçay fi ce trait Ce doit faire eftimer , 

Mais je fçay bien qu’au moins je ne le puis Mi- 
mer. 

E R G A S T E. 

/ 

Au fi>rt d’eftre cocu fon afcendant l’cxpofè , 

Et ne l’eftrc qu’en herbe eft pour luy douce chok 

SGANARELLE. 

Non , je ne puis fortir de mon eftonnemcnt , 

Gette rufe d’enfer confond mon jugement , 

Et je ne penfe pas que Satan en perfonne , 

PuilTe eftre fi méchant qu’une telle fripponne 
J’aurois pour elle au feu mis la main que voila , 
Malheureux qui le fie à femme après cela j 
La meilleure eft toujours en malice fécondé , 

C’eft un fexc engendré pour damner tout le monde - r 
Je renonce à jamais à ce fexe trompeur,. 

Et je le donne tout au Diable de bon cœur.. 
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E R G A S T B. 


Boa. 


A R I S T B. 


Allons tous chez-moy. Venez, Seigneur Valero ; 
Nous tâcherons demain d’appaifer fa colère. 


L I SETT E. 


Vous , fi vous connoiflez des maris loup-garousç 
Snroycz-les au moins à l’Ecole chez-nous. 


F I N. 
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: ' COMEDIE. 

Faite pour les divertiflèmens du 
Roy , au mois d'Aouft 1661 . 

t. ‘ - . ' • ‘ 

Et reprefentée pour la première 
fois en public à Paris , fur le 
Theatre du Palais Royal, le 4. 
Novembre de la melme année 
1661 . 




Par la Troupe de MONSIEUR* 
Frere 'Unique du Roy . 




ROY. 


- Rajout* une Scene à la Comeïte , & c’eft une ef- 
feee de Fâcheux aftez infupportable , qu’un homme 
qui dédie un Livre ; VOS ï RE MAJESTE* 
en f fait des nouvelles plus que perfonne de fon Royau- 
me , & ce n’eft pas d’aujourd’huy qu’Elle fe voit en 
bute k la furie des Epiftres dédie atoires. Mats bien 
que je fuive l’exemple des autres , & me mette moy- 
mefme au rang de ceux que j’ay jouez -, jofe dire 
toutefois « Vostre Majesté', que ce que 
j’en ay fait, n’eft pas tant pour luy pref enter un Livre . 
que pour avoir lieu de luy rendre grâces du fuccez de 
cette Comedie. fe le dois, SIRE, cefuccez qui a 
jaffé mon attente, non feulement a cette glorieufe 
approbation, dont Vostre Majesté* honora d’a- 
bord la piece , & qui a entraifné fi hautement celle 
de tout le monde ; mais encore a l’ordre qu’ Elle me 
donna d’y ajouter un caractère de Fâcheux, dont Elle 
tut la bonté de m’ouvrir les idées Elle-mefme, & qui 
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h ejlé trôuvé par tout le plus beau morceau de l'Ou* - 
•vrage. Il faut avouer , Sire, que je'n’ay jamais 
rien fait avec tant de facilité , ni fi promptement . 
que cet endroit , oit V ostm Majesté* me 
commanda de travailler, f’avois une joye a luy 
obéir, qui me valoit bien mieux qu’ Apollon , & toutes 
les Mufes -, &je conçois par la te que je ferois capable 
d’executer pour une Comedie entière , fi j’efiois infpira 
par de pareils commandement. Ceux qui font nez en 
un rang élevé , peuvent fe propofer l’honneur defer- 
vir V o st rc Majesté' dans les grands em- 
plois : mais pour moy , toute la gloire oit je puis afpirer 
c’efi de la réjouir, fe borne la l’ambition de mes 
fouhait , & je croy qu’en quelque façon ce n’efi pas 
sfire inutile à la France , que de contribuer quelque 
chofe au divertiffement de jon Roy. Quand je n’y 
réuffiray pas , ce ne fera jamais par un defaut de zele , 
ny d’ejtude -, mais feulement par un mauvais defiin,qui 
fuit ajjez fouvent les meilleures intentions » & qui fans 
doute ajfligeroit.fenfiblement , 

■ SIRE , 


DI VOSTRB MAJISTB', 


Le trcs-humble , tres-obeïflant 
& tres-fidele ferviteur& fujet, 

MO.UBRS. 


X, 
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J Amais entreprit au Theatre ne fut 
fi précipitée que celle-cy ; 8c c’eft une 
choie , je croy, toute nouvelle, qu’une Co- 
médie ait elle conceue , faite , apprife ,8c re- 
prefentee en quinze jours. Je ne dis pas cela 
pour me piquer de/’ impromptu ,8c en préten- 
dre de la gloire: mais feulement pour prévenir 
certaines gens, qui pourroient trouver à redire, 
que je n aye pas mis icy toutes les efpeces de 
Facheux,qui le trouvent. Je fçay que le nombre 
eneft grand, &àla Cour, & dans la Ville, 
& que lins Epifodes , j eufle bien pu en corn- 
poler une Comedie de cinq A êtes bien fournis, 
8c avoir écore delà matière de refte.Mais dans 
le peu de temps qui me fut donné , il m’eftoit 
impoflîble de faire un grand defiein 8c de rêver 
beaucoup fur lechoixde mes perfonnages , 8c 
fur la difpofition de mon fujet. Je me redui- 
fis donc, à ne toucher qu’un petit nombre 
d importuns; 8c je pris ceux qui s offrirent d’a- 
bord a mon efprit, 8c que je crus les pluspro- ' 
près a rejouïr les auguftes perfonnes devant 
qui j’avois à paroiftre ; 8c pour lier prompte- 
ment toutes ces chofès enfèmble , je me fèrvis 
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du premier nœud que je pus trouver. Ce 
n’tft pas mon deflèin d’examiner maintenant 
fi tout cela pouvoir eftre mieux , 5c d 
tous ceux qui s’y font divertis ont ry fé- 
lon les réglés : Le temps viendra de faire 
imprimer mes Remarques fur les pièces que 
j’auray faites : 5c je ne defefpere pas de faire 
voir un jour , en grand Auteur , que je 
puis citer Ariftote, 5c Horace. En attendant 
cet examen qui peut-eftre ne viendra point , 
je m’en remets aflez aux décidons de la 
multitude , 5c je tiens auffi difficile de com- 
battre un Ouvrage que le public approu- 
ve , que d'en défendre un qu’il condam- 
ne. 

Il n’y a perfonne qui ne fçache pouÊ 
quelle réjouïfiance la Piece fut compoféc ; 
5c cette fefte a fait un tel éclat , qu’il n’eft 
pas nece (Taire d’en parler : mais il ne fera 
pas hors de propos de dire deux paroles 
des ornemens qu’on a meflez avec Ja Co- 
médie. 

Le deflein eftoit de donner un Ballet 
auffi > 5c comme il n’y avoir qu’un petit 
nombre choifi de Danfeurs excellens , on 
fut contraint de feparer les Entrées de ce 
Ballet, 5c l’avis fut de les jetter dans les 
Entr’A&cs de la Comedie , afin que ces 
intervalles donnaient temps aux mefmes 
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Baladins , de revenir (bus d’autres habits. 
De forte que pour ne point rompre aulli 
le fil de la Piecepar ces maniérés d’inter- 
mcdes , on s'avila de les coudre au fujet 
du mieux que l’on pûc , & de ne faire qu’u- 
ne feule chofe du Ballet & de la Comé- 
die : mais comme le temps eftoit fort pré- 
cipité , & que tout cela ne fut pas réglé en- 
tièrement par une mefme telle *, on trouve- 
ra peut-eltre quelques endroits du Bal- 
let qui n’entrent pas dans la Comedie aulfi 
naturellement que d’autres. Quoy qu’il en 
{bit , c’eft un mélange qui eft nouveau pour 
nos Théâtres , & dont on pourroit cher- 
cher quelques authoritez dans l’Antiqui- 
té : & comme tout le Monde l’a trouvé 
agréable , il peut fervir d’idée à d’autres 
chofes, qui pourroient eftre méditées avec 
plus de loifir. 

D’abord que la toile fut levée , un des 
Aéteurs, comme vous pourriez dire moy , 
parut fur le Theatre en habit de Ville , & 
s'adrelïànt au Roy avec le vifage d’un 
homme furpris , fit des exeufes , en défen- 
dre fur ce qu’il fe trouvoit là feul , & man- 
quoit de temps & d’Aéleurs, pour donnera 
Sa Majefté le divertiflement qu’Ellc fem- 
bloir attendre. En mefme temps au mi- 
lieu de vingt jets d’eau naturels, souvrit 
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cette coquille , que tout le monde a veue } 
& l’agreable Nayade qui parut dedans s’a- 
vança au bord du Theatre , & d’un air hé- 
roïque prononça les Vers que Monfieur Pe* 
liflon avoit faits , de qui fervent de Pro- 
logue. 
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PROLOGUE- 
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7) 0#r w/r f» *yj beaux: lieux le -plus grand 
Roy du Monde , 

Mortels je viens d vous de ma grotte profonde. 
Faut-il en fa faveur 3 que la terre ou que 
r Eau 

Froduifent d vos yeux un fpeflacle nouveau? 
Qu'il parle , ou qu'il fouhaite : Il ne fi rien dim- 
pojfible : 

Luy-mefme defi-il pas un miracle vifble i 
Son régné fi fertile en miracles divers , 

N' en demande-t-il pas d tout cet Univers ? 
Jeune , Viïïorieux> Sage , Vaillant , Augufle 3 ' 
-riujfi doux que fevere , aujfi puijfant que jufie » 
Regler } & fes E fiat s & fes propres defirs 3 
Joindre aux nobles travaux les plus nobles plat - 
firsï 

En fes jujle s projets jamais ne fe méprendre , 
slgir incejfamment , tout voir . & tout enten- 
dre s 

Qui peut cela 3 peut tout > il n a qud tout ofer 3 
Et le Ciel d fes vœux ne peut rien refufer. 

Ces Thermes marcheront , & fi Louis l'ordonne J 
Ces Arbres parleront mieux que ceux de Do - 
donc. 


Si PROLOGUE. 

Hoft effet de leurs troncs , moindres Divinité*. à 
Ceft Louis qui le veut, forte*. Nymphes m 
forte*.. 

Je vous montre t exemple # il s'agit de luy 
plaire : 

Quittez, pour quelque temps voftre forme ordh 
nuire , 

Et paroijfons enfemble aux yeux des fpetfa * 
teurs j 

Tour ce nouveau Theatre , autant de vrais Ac- 
teurs , 

Plufieurs Driadrs accompagnées de Faunes & de 
Satyres fortent des Arbres & des Thermes. 

Vous , Soin de fes fujets , fa plus charmante c* 
tude , 

Héroïque foucy , Royale inquiétude , 

Lai[fez.-le refpirer , & foujfrez. quun moment 
Son grand cœur s'abandonne au divcrtiffement t 
V ous le verrez. demain dune force nouvelle 
Sous le fardeau pemble ou voftre voix ;C appel* 

Faire obéir les Loix , partager les bienfaits , 

Par fes propres confeils prévenir nos fouhaits, 
Maintenir t Univers dans une paix profonde t 
Et s'ofterle repos pour le donner au monde. 
Qjfaujourdhuy tout luy plaife , & femble coh* 
fentir 

A tunique deffein de le bien divertir . 
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Fafcheux , retirez-vous; ou s'il faut qùil vous 
voye y 

Que ce foit feulement four exciter fa joye. 

C l ' . \ 

- • v • - — 

La Nayade cmmeinc avec elle pour la Comédie , 
une partie des gens qu’elle a fait paroiftre , pendant 
que le refte fe met à danfer au fon des Haut-bois 
qui fe joignent aux Violons. 
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LES P ERS ONN AGES. 
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E RA S TE. 

LAMONTAGNE, 

ALCIDOR. 

ORPHISE. j 

LYSANDRE. 

ALCANDRE. 

ALCIPE. 

ORANTE. 

CLYMENE. 

DORANTE. 

CARITIDES. 

ORMIN. 

FILINTE. ’ J 

DAMIS. 

L’ESPINE. 

LA RIVIERE , &: deux Camarades. 
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ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 


SRASTB, LA MONTAGNE. 
ER AS TE. 


O u s quel aftre , bon Dieu ! faut-il que je 
fois né , 

Pour eftrc de Fafcheux toujours aflafli» 

fwhl- ».>.') 1. 1 .'nuf né ! 

11 lèmble que par tout le fort me les adrefle , 

Et j’en vois chaque jour quelque nouvelle efpece. 
Jdaisil n’eft rien d’égal au Fafcheux d’aujourd’huy. 
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SS LES FASCHEUX. 

J’ay cru n’eftre jamais debaraffé de luy i 
Et cent fois j’ay maudit cette innocente envie 
Qui m’a pris à difné de voir la Comédie , 

Où penfant m’égayer , j’ay miferablcmcnt , 

Trouvé de mes pechezlerude chafliment. 

Il faut que je te fafle un récit de l’affaire ; 

Car je m’en fens encor tout émeu de colcre. 

J’eftois fur le Théâtre en humeur d’écouter 
La Piece , qu’à pluficurs j’avois ouï vanter ; 

Les Aéteurs commcnçoient , chacun prefloit filence , 
Lors que d’un air bruyant , & plein d’extravagance 
Un homme à grands canons cft entré brufqucment # 
En criant , hola-ho , un fîegc promptement } 

Et de fon grand fracas furprenant l’afTemblée , 

Dans le plus bel endroit a la Piece troublée. 

Hé mon Dieu nos François fi fouvent redrefTcz,' 

Ne prendront-ils jamais un air de gens fenfez î 
Ay-jc dit , & fàut-il , fur nos defauts extrêmes , 
Qu’en theatre public nous nous jouions nous mef- 
mes. 

Et confirmions ainfi par des éclats de fous 

Ce que chez nos voifins on dit par tout de nous î 

Tandis que là-defTus je hauffois les épaules , 

Les Aélcurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais l’homme pour s’afTeoir a fait nouveau fracas 
Et traverfant encor le Theatre à grands pas. 

Bien que dans les collez il puft eftre à fon aife. 

Ail milieu du devant il a planté fa chaife , 

Et de fon large dos morguant les fpe&ateurs , 

Aux trois quarts du parterre a caché les Aéteurs. 
Un bruit s’eft élevé, dont un autre euft eu honte j 
Mais luy, ferme & confiant , n’en a fait aucun conte, 
Et fe feroit tenu comme il s’eftoit pofé , 

Si , pour mon infortune , il ne m’euft avifé. 

Hà Marquis , m’a-t-il dit , prenant prés de moy 
place. 


Comment 
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Comment te portes-tu ? Souffre que je t’embraffe. 
Au vifage , fur l'heure , un rouge m’eft monté , 
Que l’on me vift connu d’un pareil éventé. 

Je l’cflois peu pourtant, mais on en voit paroiftre, 
De ces gens qui de rien veulent fort vous rconnoifi- 
tre , ; y • ■■ •••* 

Dont il faut au falut les baifers effuyer , r 
Et qui font familiers jufqu’à vous tutoyer, 

II m’a fait à l’abord cent queftions frivoles 
Plus haut que les Aéteurs élevant fes paroles. 
Chacun le maudiffoit , & moy pour l’arrefter , 

Je ferois , ay-je dit , bienaife d’écouter. 

Tu n’as point vu cecy, Marquis, ha ! Dieu me 
damne. 

Je le trouve affez drôle , & je n’y fuis pas afne , 

Je fçay par quelles loix un ouvrage eft parfait ; 

Et Corneille me vient lire tout ce qu’il fait. 
Là-deffus de la piece il m’a fait un fommaire , 

Scene à Scene , averty de ce qui s’alloit faire , 

Et jufques à des vers qu’il en fçavoit par cœur , 

Il me les recitoit tout haut avant l’Aârcur. 

J’avois beau m’en deffendre , il a pouffé fa chance 
Et s’eft , devers la fin , levé long-temps d’avan- 
!. ce ; *i 

Car les gens du bel air pour agir galamment 
Se gardent bien , fur tout , d’ouïr le dénoûment. 

Je rendois grâce au Ciel , & croyois de juftice , 
Qifavec la Comedie euft finy mon fupplice: 

Mais , comme fi c’en euft efté trop bon marché 
Sur nouveaux frais mon homme à moy s’eft att*, 
ché; 

M’a conté fes exploits , fes vertus non communes , 
Parlé de fes chevaux , de fes bonnes fortunes , 
k Et de ce qu’à la Cour il avoit de faveur , 

Difant , qu’à m’y fervir il s’offroit de grand coeur,' 

Je le remertiois doucement de la tefte , 

Jomt II. 
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Minutant â tous coups quelque retraite honnefte • 
Mais luy , pour le quitter , me voyant ébranlé , 
Sortons , ce m’a-t-il dit , le monde cft écoulé: 

Et fortit de ce lieu , me la donnant plus feche , 
Marquis , allons au Cours faire voir ma calecbe , 
Elle eft bien entendue , & plus d’un Duc & Pair , 

En fait , à mon faifeur , faire une du mcfmc air. 
Moy de luy rendre grâce , & pour mieux m’en dc£« 
fendre , 

De dire que j’avois certain repas à rendre. 

Ab parbleu j’en veux eftre , eftant de tes amis , 

Et manque au Marefchal à qui j’avois promis. 

De la cherc , ay-je dit , la aoze cft trop peu forte ; 
Pour ofer y prier des gens de voftre forte. 

Non, m’a-t-il répondu , je fuis fans compliment , 

Et j’y vais pour caufer avec toy feulement ; 

Je luis des grands repas fatigué, je te jure: 

Mais fi l’on vous attend , ay-je dit , c’eft injure. 

Tu te mocques, Marquis, nous nous connoiftons 
tous ; 

Et je trouve avec toy des pafle-temps plus doux. 

Je peftois contre moy , l’ame trifte & confofc 
Du funefte fuccez qu’avoit eu mon exeufe , 

Et ne fçavois à quoy je devois recourir , - 
Pour fortir d’une peine à me faire mourir ; 

Lors qu’un carroflc fait de fuperbe maniéré , 

Et comblé de Laquais , & devant , & derrière , 
S’eftavec un grand bruit devant nous arrefté; 

D’où fautant un jeune Homme amplement ajufté. 
Mon importun & luy courant à l’embraffadc 
Ont furpris les paflans de leur brufque incartade; 

Et tandis que tous deux eftoient précipitez 
Dans les convulfions de leurs civilitez, 

Je me fuis doucement efquivé fans rien dire ; 

Non fans avoir long-temps gémi d’un tel ma*- 
tyre , 
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Et maudit le Fâcheux dont le zelc obftiné 
M’oftoit au rendez-vous quim’eft icy donné. 

LA MONTAGNE. 

Ce font chagrins meflez aux plaifirs de la vie : 

Tout ne va pas, Monficur, au gré de noftre envie. 
Le Ciel veut qu’icy bas chacun ait Tes Fafcheux , ; 
Et les hommes feroient , fans cela , trop heureux. 

' ERASTE. 

Mais de tous mes Fafcheux , le plus fafcheux encai; 
rc, 

C’eft Damis , le tuteur de celle que j’adore ; 

Qui rompt ce qu’à mes voeux elle donne d’efpoir, ^ 
Et malgré fes bontez luy deffend de me voir. 

Je crains d’avoir déjà pafTé l’heure promife , : 

Et c’eft dans cette allée od devoit eftrc Orphife. 

LA MONTAGNE. 

L’heure d’un rendez-vous d’ordinaire s’étend , 

•Et n’cft pas refTerrée aux bornes d’un inftant. 
ERASTE. 

Il eft vrai , mais je tremble , & mon amour extrême 
D’un rien fe fait un crime envers celle que j’ai- 
me. 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour , que vous prouvez fi bien , 

Se fait vers voftre objet un grand crime de rien , 

Ce que fon cœur , pour vous , fent de feux legitir 
times , 

En revanche luy fait un rien de tous vos crimes. 
ERASTE. 

Mais , tout de bon , crois-tu que je fois d'elle 
aimé î 

LA MONTAGNE. 

Quoyîvous doutez encor d’un amour confirmé l 
ERASTE. 

Ah ! c’eft mal-aifément qu’en pareille matière , 

Un cœur bien enflammé prend afteurance entière. . 

Hij 
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Il craint de fe dater , & dans Tes divers foins ; 

Ce que plus il fouhaitc , cft ce qu’il croit fc 
moins. 

Mais fongeons à trouver une beauté fi rare. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur , voftrc rabat par devant fe fepare.' 
ERASTE. 

N’importe. 

LA MONTAGNE. 

Laiffez-moy l’ajufter , s’il vous plaift. 
ERASTE 

Ouf , tu m’étrangles , fat , laifTe-le , comme il cft. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu’on peigne un peu .... 

ERASTE. 

Sottife fans pareille ! 

Tu m’as d’un coup de dent , prefque emporté l’o>w 
teille. 

LA MONTAGNE, 
y os canons 

ERASTE. 

Laiffe-Ies ,tu prends trop de foucy; 

LA MONTAGNE. 

Ils font tous chifbnnez. 

ERASTE. 

Je veux qu’ils foient ainfù 
LA MONTAGNE 
Accordez-moy du moins , par grâce finguliere ; 

De frotter ce chapeau , qu’on voit plein de pouflie*; 
re. 

ERASTE. 

Frotte donc , puis qu’il faut que j’en paffe par là: 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà î 
ERASTE 

Mon Dieu, dépefehe toy. 


COMEDIE. jj 

IA MONTAGNE. 

Ce feroit Confidence. 
E R A S T E *prés avoir attendu. 

C'eft affez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 
E RA S TE. 

lime tuë. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous eftes-vous fourré l 
E R A S T E. 

T’es-tu de ce chapeau pour toujours emparé i 
La MONTAGNE. 

C’eft fait. 

E R A S T H. 

Donne-moy donc. 

LA MONT AGNE laiffant tomber le chapeau* 

Hay 1 

E RA S T E. 

Le voilà par terre ï 

Je fois fort avancé , que la fièvre te ferre. 

LA MONT AG NE. 


Permettez qu’en deux coups j’ofte .... 

E R A S T E. 

Il ne me plaift pas. 

Au diantre tout valet qui vous eft fur les bras ; 

Qui fatigue ion Maiftre & ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du neceifairc. 
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SCENE IL 

ORPHISE , ALCIDOR , ERASTE, 
LA MONTAGNE. 

ERASTE. 

M Ais vois-je pas Orphifc ? oüy , c’eft elle qui 
vient. 

Où va-t-elle fi vifte , & quel homme la tient ? 

Ilia faîne comme elle pajfe>& elle enpajfant 
détourne la tefte. 

Quoy me voir en ces lieux devant elle paroiftre , 

Et pafler en feignant de ne pas me connoiftre > 

Que croire ? qu’en dis-tu ? parle donc , fi tu veux. 

LA MONTA G N E. 

Monfieur , je ne dis rien de peur d’cftre fâcheux. 
ERASTE. 

Et c’eft l’eftre en effet que de ne me rien dire 
Dans les extremitcz d’un fi cruel martyre. 

Fais donc quelque réponfe â mon cœur abbatu : 

Que dois- je prefumer ? parle, qu’en penfes-tu ? 
Dy-moy ton fentiment. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur, je veux me taire , 
Et ne defire point trancher du neceflaire. 

ERASTE. 

Pefte l’impertinent ! va-t’en fuivrc leurs pas : 

Voy Ce qu’ils deviendront , & ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE revenant . 

Il faut fuivre de loin. 

ERASTE. 

Oüy. 
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LA MONTAGNE revenant. 

Sans que l’on me voye , 

Ou faire aucun fcmblant qu’aprés eux on m'en 
voye ï 

E R A S T E. 

Non , tu feras bien mieux de leur donner avis, 

Que par mon ordre exprès ils font de toy fuivis. 

LA MONTAGNE revenant. 

Vous trouveray- je icy ? 

E RA S T E. 

Que le Ciel te con fonde, 

Homme , à mon fentiment , le plus fâcheux du 
monde. La Montagne s’en va. 

Ah ! que jefens de trouble , & qu’il m’euft efté 
doux , 

Qu’on me l’euft fait manquer , ce fatal rendez- 
vous. 

Je penfois y trouver toutes chofes propices ; 

Et mes yeux pour mon coeur y trouvent des 
fupplices. 


SCENE III. 

LYSANDRE, ERASTE. 
LYSANDRE. 


S Ousces arbres , de loin , mes yeux t'ont reconnu, 
Cher Marquis , & d’abord je fuis à toy venu. 
Comme à de mes amis il faut que je te chante 
Certain air que j’ay fait de petite courante , • 

Qui de toute la Cour contente les expers , 

Et fur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 
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J’ay le bien , la naiflance , & quelque employ paf- 
fable , 

Et fais figure en France affez confiderable ; 

Mais je ne voudrais pas , pour tout ce que je fuis , 
N’avoir point fait cet air , qu’icy je te produis. 

La , la, hem, hem : écoute avec foin , je te prie. : - 
11 chante fa courante. ; 

N’efl-clle pas belle ? 

ERASTE. . .7 

Ah ! 

LYSANDRE. 

Cette fin eft jolie. 

Il rechante la fin quatre ou cinq fois de fuite. 
Comment la trouves-tu ? 

ERASTE. 

Fort belle afleurément. 
LYSANDRE. 

Les pas que j’en ay faits n’ont pas moins d’agré- 
ment , 

Et fur tout la figure a merveilleufe grâce. 

Il chante, parle & danfe tout tnfemble , & fait faire 
à Erafie les figures de la femme. 

Tieu, l’homme paiîe amfi: puis la femme repaffe : 
Enfemble , puis on quitte , & la femme vient là , 

Vois- tu ce petit trait de feinte que voilà î 
Ce fleuret ? ces coupez courant après la belle ? 

Dos à dos : face face , en fc preflant fur elle l 
\Aprés avoir achevé. 

Que t’en fèmble Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là font fins. 
LYSANDRE. 

Je me mocque , pour moy , des maiftres Bala- 
dins. 


ERAST E. 


On le voit. 


LYSANDRE. 


COMEDIE. 
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LYSANDRE. 

Les pas donc ? 

E R A S T E. 

N’ont rien qui ne furprenne; 
LYSANDRE. 

,Veux-tu par amitié , que je te les apprenne î 
E R A S T E. 

Ma foy , pour le prefent , j’ay certain embarras. 
LYSANDRE. 

Et bien donc , ce fera , lors que tu le voudras , 

Si j’avois deflus-moy ces paroles nouvelles , 

Nous les lirions cnfemble , & verrions les plus 
belles , 

E R A S T E. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. . ' 

Adieu , Baptifte le très- cher 
N’a point veu ma courante , & je le vais chercher. 
Nous avons pour les airs , de grandes fympathies , 
Et je veux le prier d’y faire des parties. 

Il i'tn va chantant toujours. 

E R A S T E. 

Ciel ! faut-il que le rang , dont on veut tout 
couvrir , 

De cent fots , tous les jours nous oblige a louf-J 
frir ! 

Et nous fafle abaiffer juf^ues aux complaifances t 
D’applaudir bien fou vent a leurs impertinences l 


«y® 


Tom H\ 
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SCENE IV. 

• ' f 

LA MONTAGNE, ERASTE. 

• LA MONTAGNE. 

M Onfieur , Orphife eft feule & vient de ce 
cofté. 

ERASTE. 

Ah ! d’un trouble bien grand je me lèns agité : 

J’ay de l’amour encor pour la belle inhumaine , 

Et niâ raifon voudroit , que j’eufTe de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monfîeur voftre raifon ne fçait ce qu’elle veut : 

Ny ce que fur un cœur une Maiftrefle peut. 

Bien que de s’emporter on ait de juftes caulès ; 

Une Belle d’un mot rajufte bien des chofes. 
ERASTE. 

Helas ! je te l’avoue , & déjà cet afpeét , - ' 

A toute macolere imprime le relpeél. 

SCENE V. 


ORPHISE , ERASTE , LA MONTAGNE. 

O R P H I S E. 

Y Oftre front à mes veux montre peu d’aile- 
greffe , 

Serait- ce ma prefence, Erafte, qui vous bielle } 

I ' ’ L 1 ’ U .. : 


COMEDIE. „ 

Qu’eft-ce donc ? qu’avez-vous î & fur quels dc- 
plaifirs , 

Lors que vous me voyez pouffez- voqs de foupirs î 
E R A S T E. 

Helas ! pouvez-vous bien me demander , cruelle , 

Ce qui fait de mon cœur la trifteffe mortelle î t 
Et d’un elprit méchant n’eft-ce pas un effet , 

Que feindre d’ignorer ce que vous m’avez fait ) 
Celuy dont l’entretien vous a fait à ma veuc , 

Paffer .... 

O R P H I S E riant. 

C’eft de cela que voftre ame eft émeuc 1 
E R a S T E. 

Infultcz , inhumaine , encore à mon malheur , 

Allez , il vous fied mal de railler ma douleur; 

Et d’abufer , ingrate , à maltraiter ma flâme , 

Du foible que pour vous , vous fçavez qu’a mou 
ame. 

O R P H I S E. 

Certes il en faut rire , & confeffer icy , 

Que vous eftes bien fou , de vous troubler ainfi. 
L’homme dont vous parlez , loin qu’il puiffe me 
plaire , 

Eft un homme Fafcheux dont j’ay feeume défaire ; 
Un de ces importuns , & fots officieux , 

Qui ne fçauroient fouffrir qu’on foit feule en de* 
lieux , 

Et viennent aufli-toft , avec un doux langage , 

Vous donner une main , contre qui l’on enrage. 

J’ay feint de m’en aller pour cacher mon deffeiu; 

Et jufqu’à mon caroffe il m’a prefté la main. 
Je^m’en fuis promptement défaite de la forte , 

Et i’ay pour vous trouver , rentré par l’autre porte. 

E R A S T E. 

A vos difeours , Orphife , ajoûteray-je foy î 
Çt voftre cœur eft- il tout fincere pour moy ? , . ■ 
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O R P H I S E. 

Je vous trouve fort bon , de tenir ces paroles 
Quand je me juftifie à vos plaintes frivoles. 

Je fuis bien fimple encore , & ma fotte bonté . . . . 
E R A S T E. 

Ah ! ne vous fafehez pas , trop fevere beauté. 

Je veux croire en aveugle , e fiant fous voflre 
empire , 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Trompez , fi vous voulez , un malheureux Amant ; 
J’auray pour vous refpeél , jufques au monument. 
Mal-traitez mon amour , refulez-moy le voflre , 
Expofez à mes yeux le triomphe d’un autre., 

Ouy , je fouffriray tout de vos divins appas , 

J’en mourray , mais enfin je ne m’en plaindray pas. 
O R P H I S E. 

Quand de tels fentimens régneront dans voflre 
ame , 

Je fçauray de ma part .... 

*B**S* : *B* «E:i* : *f:*8**B* 

S C E N E V I. 

’ALCANDRE , ORPHISE, ERASTE; 
LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

J • » « 

M Arquis un mot. Madame ; 
De grâce , pardonnez , fi je fuis indiferet , 

En ofant , devant vous luy parler en fecret. 

Avec peine , Marquis , je te fais la prière : 

Mais un homme vient-là , de me rompre en vifiere ; 
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Et je fouhaite fort , pour ne rien reculer , 

Qu’à l’heure de ma part tu l’ailles appeller. 

Tu fçais qu’en pareil cas ce fèroit avec joye , 

Que je te le rcndrois en la mefme monnoye. 

ERASTE après avoir un peu demeuré fans parler - 
Je ne veux point icy faire le Capitan ; 

Mais on m’a veu foldat , avant que Courtifan ; 

J’ay fervi quatorze ans, & je crois cftre en pafle , 

De pouvoir d’un tel pas me tirer avec grâce , 

Et de ne craindre point , qu’à quelque lafchetc 
Le refus de mon bras me puifTe eftre imputé. 

Un duel met les gens en mauvaife pofture , 

Et noftre Roy n’eft pas un Monarque en peinture. 

Il fçait faire obéir les plus grands de l’Eftat , 

Et je trouve qu’il fait en digne Potentat. 

Qu_and il faut le fervir , j’ay du cœur pour le faire : 
Mais je ne m’en fens point , quand il faut luy dé- 
plaire. 

Je me fais de fon ordre une fuprême Loy , 

Pour luy defobéïr , cherche un autre que moy. 

Je te parle. Vicomte , avec franchifc entière, 

Et fuis ton ferviteur en toute autre matière , 

Adieu. Cinquante fois au Diable les Fafcheux , 

Où donc s’elt retiré cet objet de mes vœux ? 

LA MONTAGNE. 

Je ne fçay. 

E R A S T E. 

Pour fçavoir où la Belle eft allée , 

Va - t’en chercher par tout , j’attens dans cette 
allée. 


fin du premier s4£le. 
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premier Aae. 

PREMIERE ENTRE’ E. 

T\ Es Joueurs de Mail , en criant , gare , 
l'obligent à fe retirer ; & comme il veut 
revenir lors qu'ils ont fait , 

SECONDE ENTRE’E. 



Des curieux viennent qui 
luy pour le cormoijlre t & 
encore pour un moment . 
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ACTE II 

SCENE PREMIERE. 


Je ne fçaurois trouver celle que je defire. 

»» Le tonnerre , & la pluye ont promptement 
pafle , 

»» Et n’ont point de ces lieux le beau monde 
ch allé. 

» Plût au Ciel dans les dons que fes foins y pro- 
diguent , 

•» Qu_’ils en eufTent chaffé tous les gens qui fati- 
guent J 

Le Soleil baiffe fort , & je fuis eftonné , 

Que mon Valet encor ne foit point retourné. 



E R A S T E. 



E s Fâcheux à la fin fè font-ils écartez î 


Je penfe qu’il en pleut icy de tous cô- 
tez. 


Je les fois , & les trouve , & pour fécond 
martyre , 
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ALCIPE, E R A S T E. 

A L C I P E. 

-B On jour. 

ER A STB. 

It quoy toujours ma flâme divertie î 
ALCIPE. 

Confole-moy , Marquis , d’une eftrange partie , 
Qu’au picquet je perdis, hier , contre un Saint 
Bouvain , 

A^ qui je donnerais quinze points, & la main. 

C’eft un coup enragé , qui depuis hier m’accable , 

Et qui feroit donner tous les Joueurs au Diable, 

Un coup aflèurément à (è pendre en public 

Il ne m en faut que deux ; l’autre abelpin d’un pic. 

Je donne , il en prend fix , & demande à refaire ; 

Moy me voyant de tout , je n’en voulus rien faire. 

Je porte l’as de trefle , admire mon malheur. 
L’as, le Roy, le valet, le huit, & dix de cœur; 
Ait quinte , comme au point alloit la politique , 

Dame , & Roy de carreau ; dix , & Dame de picquc. 
Sur mes cinq cœurs portez la Dame arrive encor , 
Qui me fait juftement une quinte major : 

Mais mon homme avec l’as , non fans furprife ex- 
trême , 

Des bas carreaux , fur table , étale une fixiéme. 

J’en avois écarté la Dame avec le Roy , 

Mais luy faillant un pic , je fortis hors d’effroy , 

Et croyois bien du Qioins faire deux points uniques. 
Avec les fept carreaux , il avoit quatre picques ; 
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Et , jettant le dernier, m’a mis dans l’embarras , 

De ne fçavoir lequel garder de mes deux as. 

J’ay jetté l’as de cœur , avec raifon me femble; 
Mais il avoir quitté quatre trefles enfcmble. 

Et par un fix de cœur je me fuis veu capot , 

^Sans pouvoir r de dépit , proférer un feul mot. 
Morbleu , fais moy raifon de ce coup effroyable î 
A moins que l’avoir veu , peut- il eftre croyable } 

E R A S T B. 

C’eft: dans le jeu qu’on voit les plus grands coups 
du fort. 

ALC I P E. 

Parbleu tu jugeras , toy-mefme , fi j’ay tort ? 

Et fi c’eft fans raifon , que ce coup me tranfporte, 
Car voiey nos deux jeux , qu’exprès fur moy je 
porte. 

Tien , c’eft icy mon port , comme je tel’ay dit ; 

Et voiey .... 

E R A S T E. 

J’ay compris le tout par ton récit , 

Et voy de la- jufticc au tranfport qui t’agite ; 

Mais pour certaine affaire , il faut que je te quitte : 
Adieu , confole-toy pourtant de ton malheur. 

A L C I P E. 

Qui moy ? j’auray toujours ce coup- là fur le' 
cœur : 

Et c’eû pour ma raifon , pis qu’un coup de ton- 
nerre , 

Je le veux faire , moy , voir à toute la terre , * 
* II s'en va & frejl a rentrer , il dit far réflexion. 
Un fix de cœur : deux points ! 

E R A S T E. 

En quel lieu fommes nous î 
De quelque part qu’on tourne , on ne voit que 
des fous. 

Ah ! que tu fais languir ma jufte impatience. 
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SCENE III. 


LA MONTAGNE, ERASTE. 

LA MONTAGNE. 

M Onficur , je n’ay pd faire une autre dilir 
gence. 

ERASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle , enfin } 

LA MONTAGNE 
Sans doute , & de l’objet qui fait voftre deftin , 

J’ay par fon ordre exprès quelque chofe à voui 
dire. ’ ' • 

ERASTE. 

Et quoy ? déjà mon cœur après ce mot fodpire : 
Parle. 

LA MONTAGNE. 
Souhaitez-vous de fçavoir ce que c’eft ! 
ERASTE. 

Ouy , dis vifte. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur , attendez , s’il vous plaift. 
Je me fuis , à courir , prefque mis hors d’haleine. 
ERASTE. 

Prens-tu quelque plaifir à me tenir en peine î 
LA MONTAGNE. 

Puis que vous defirez de fçavoir promptement 
L’ordre que j’ay receu de cet objet charmant , 

Je vous diray . . . Ma foy , fans vous vanter moi 
zele , 

J’ay bien fait du chemin pour trouver cette Belle ^ 
Et fi ... . 
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E R A S T E. 

Perte loit fait de tes difgreflions. 
LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu fes partions. 

Et Seneque .... 

E R A S T E. 

Seneque eft un fot dans ta bouche , 
Puis qu’il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dy-moy ton ordre , tort. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos voeux , 
Voftre Orphife.... Une befte eft là dans vos 
cheveux. 

E R A S T E. 

LaiiTe. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de fa part vous fait dire. . . . 
E R A S T E. 

Quoy î 

LA MONTAGNE. 

' Devinez. 

E R A S T E. 

% Sçais-tu que je ne veux pas rire» 

LA MONTAGNE. 

Son ordre eft qu’en ce lieu vous devez vous tenir, 
Affeuré que dans peu vous l’y verrez venir , 

Lors qu’elle aura quitté quelques Provinciales , 
Aux perfonnes de Cour fâchcufês animales. 

E R A S T E. 

Tenons- nous donc au lieu qu’elle a voulu choifirr 
Mais puifque l’ordre icy m’offre quelque loifir , 
Laifte-moy méditer , j’ay delfein de luy faire 
Quelques vers , fur un air od je la voy fe plaire. 
il fe fromene en refvnnt . 
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SCENE IV. 

ORANTE, CLIMBNE, HRA5TH. 

O R A N T E. 

T Out le monde fera de mon opinion. 
CLIMENE. 

Croyez- vous remporter par obflination ? 

ORANTE. 

Je penfe mes raifbns meilleures que les voftres . . 
CLIMENE. 

Je voudrais qu’on ouïft les unes & les autres. 
ORANTE. 

J’avifè un homme icy qui n’ell: pas ignorant r 
Il pourra nous juger fur noftre different. 

Marquis , de grâce , un mot : Souffrez qu’on vou® 
appelle , 

Pour eftre , entre nous deux , juge d’une querelle , 
D’un débat qu’ont émeu nos divers fentimens , 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits Amans, 

E R A S T E. 

C’eft une queftion à vuider difficile , 

Et vous devez chercher un juge plus habile. 
ORANTE. 

Non , vous nous dites-là d’inutiles chanfons-: 
Voftre efprit fait du bruit , & nous vous con* 
noiffons ; 

Nous fçavons que chacun vous donne à jufte ti- 
tre... 

E R A S T E. 

Hé de grâce .... 
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O R A N T E. 

En un mot vous ferez noftre arbitre , 

Et ce font deux momens qu’il vous faut nous 
donner. 

climene. 

Vous retenez icy qui vous doit condamner : 

Car enfin , s’il eft vray ce que j’en ofe croire , 
Moniteur à mes raifbns donnera la victoire. 

E R A S T E à part. I 

Que ne puis-je à mon traiftre in/pircr le foircy t 
D’inventer quelque cliofe à me tirer d’icy ! 

O R A N T E. 

Pour moy de mon efprit j’ay trop bon témoi- 
gnage , 

Pour craindre qu’il prononce à mon defavantage. 
Enfin ce grand débat qui s’allume entre-nous , 

Eft de fçavoir s’il faut qu’un Amant foit jaloux. 
CLIMENE. 

Ou pour mieux expliquer ma penfée & la voftre , / 

Lequel doit plaire plus d’un jaloux ou d’un autre. 

O R A N T E. 

Pour moy , fans contredit , je fuis pour le dernier. 
CLIMENE. 

Et dans mon fentiment je tiens pour le premier. 

O R A N T E. 

Je croy que noftre cœur doit donner fbn fuftrage,' . 
A qui fait éclater du refpeét davantage. 

CLIMENE. 

Et moy que fi nos vœux doivent paroiftre au jour t , 
C’eft pour celuy qui fait éclater plus d’amour. 

O R A N T E. 

Ouy , mais on voit l’ardeur dont une ame eft 
faifie , 

Bien mieux dans les refpe&s , que dans la ja- 
loufic. 
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CLIMENE. 

Et c’eft mon fentiment , que qui s’attache à nous , 
Nous aime d’autant plus , qu’il fe montre jaloux. 

O R A N T E. 

Fi, ne me parlez point , pour cftre Amans , Cli- 
mene , 

De ces gens dont l’amour eft fait comme la haine , 

Et qui pour tous refpeéts , & tout offre de vœux , 

Ne s’appliquent jamais qu’à fe rendre Fafcheux ; 
Dont l’ame , que fans celfe un noir tranfport 

anime , ^ ■ ] 

Des moindres avions cherche à nous faire un crime $ 
En foûmet l’innocence à fon aveuglement , 

Et veut fur un coup d’œil un éclairciffement , 

Qui de quelque chagrin nous voyant l’apparence , 

Sc plaignent aufli-toft , qu’il naift de leur pre» 
fencc ; 

Et lors que dans nos yeux brille un peu d’enjou- 
ment , 

Veulent que leurs Rivaux en foient le fonde- 
ment : 

Enfin , qui prenant droit des fureurs de leur zcle , 

Ne vous parlent jamais , que pour faire querelle ; 
Ofent défendre à tous l’approche de nos cœurs , 

Et fe font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 

Moy je veux des Amans que le refpeft infpire , 

Et leur foûmiflion marque mieux noftrc empire. 
CLIMENE. 

Fi , ne me parlez point , pour eftre vrays Amans , 

De ces gens , qui pour nous n’ont nuis emporte» 
mens ; 

De ces tiedes Galans , de qui les cœurs paifibles , 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles ; 

N ‘ont point peur de nous perdre , & laiffcnt char 
que jour, 

Sur trop de confiance endormir leur amour ; 
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Sont avec leurs Rivaux en bonne intelligence , 

Et laiffent un champ libre à leur perfeverance. 

Un amour fi tranquille excite mon courroux ; 

C’eft aimer froidement que n’eftre point jaloux : 

Et je veux qu’un Amant pour me prouver fil 
flâme , 

Sur d’éternels foupçons laiffe flotter mon ame , 

Et par de prompts tranfports , donne un figne 
éclatant 

De l’eftime qu’il fait de celle qu’il prétend. 

On s’applaudit alors de fon inquiétude , 

Et s’il nous fait par fois un traitement trop rude, 

Le plaifirde le voir fournis à nos genoux , 
S’excufer de l’éclat qu’il a fait contre- nous. 

Ses pleurs , fon defefpoir d’avoir pu nous déplaire , 
Sont un charme à calmer toute noftre colère. 
ORANTE. 

Si pour nous plaire il faut beaucoup d’emportement , 
Je fçay qui vous pourroit donner contentement ; 

Et je connois des gens dans Paris plus de quatre , 
Qui , comme ils le font voir , aiment jufques à bat- 
tre. 

CLIMENE. 

Si pour vous plaire il faut n’eftre jamais jaloux. 

Je fçai certaines gens fort commodes pour vous , 

Des hommes en amour d’une humeur fi foufi- 
frante , 

Qu'ils vous verroient (ans peine entre les bras de 
trente. 

ORANTE. 

Enfin , par voftre arreft vous devez déclarer , 

Celuy de qui l’amour vous femble à préférer. 

E R A S T E. 

Puis qu'à moins d’un arreft je ne m’en puis dé- 
faire , 

Toutes deux à la fois je vous veux fatisfaire , 
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Et pour ne point blâmer ce qui plaift a vos yeux. 

Le jaloux aime plus , & l’autre aime bien mieux. 

CLIMENE. 

L’arreft eft plein d’efprit ; mais . . . 

E R A S T E. 

Suffit, j'en fiiis quitte; 

Après ce que j’ay dit , fouffrez que je vous quitte. 

4 ( 4 (> 

SCENE V. 


ORPHISE, E R A S T B. 

E R A S T B. 

Q Uc vous tardez , Madame , & que j'éprouve 
bien . . . 

ORPHISE. 

Non , non , ne quittez pas un fi doux entretien , 

A tort vous m’accufez d’eftre trop tard venue ; 

Et vous avez dequoy vous pafler de ma veuë. 

E R A S T E. 

Sans fujet contre moy voulez-vous vous aigrir , 

Et me reprochez-vous ce qu’on me fait fouffrir l 3 
Ha 1 de grâce attendez .... 

ORPHISE. 

Laiflcz-moy , je vous prie 
Et courez-vous rejoindre à voftre compagnie. 

Elle fort. 

E R A S T E. 

Ciel, faut-il qu’aujourd’huy Fafcheufcs , & Fa£; 
cheux 

Confpirent â troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons fur fes pas malgré fa refiftance , 

Et faifons à fes yeux briller noftre innocence. 

; SCENE 
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SCENE VL 

DORANTE, ERASTE. 
DORANTE. 

H A ! Marquis , que l’on voit de Fafcheux tous 
les jours , 

Venir de nos plaifirs interrompre le cours: 

Tu me vois enragé d’une affez belle chafle , 

Qtj’un fat . . . C’eft un récit qu’il faut que je t« 
baffe. 

ERASTE. 

Je cherche icy quelqu’un , & ne puis m’arrcfter. 

DORANTE le retenant . 

Parbleu , chemin faifant je te le veux conter. 

Nous eftions une troupe affez bien afTortie , 

Qui pour courir un Cerf avions hier fait partie ÿ 
Et nous fûmes coucher fur le pais exprès , 

C’eft à dire , mon cher , en fin fond de forefts. 
Comme cet exercice eft mon plaifir fuprême , 

Je voulus , pour bien foire , aller au bois moy- 
même j 

Et nous conclûmes tous d’attacher nos efforts 
Sur un Cerf , qu’un chacun nous difbit Cerf-* 
dix-corps } 

Mais moy , mon jugement , fans qu’aux marques 
j’arrefte , 

Fut qu’il n’eftoit que Cerf à fa fécondé tefte. 

Nous avions , comme il fout , fcparé nos relais , 

Et déjeûnions en hafte , avec quelques œufs frais , 
Lor < > qu’un franc Campagnard , avec longue rapière/ 
Montant fuperbemcnt fa jument poulinière , 

Terne 2 /, K 
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Qu^il honoroit du nom de la bonne Jument , 

S’en eft venu nous faire un mauvais compliment. 
Nous prefentant auffi pour furcroift de colere , 

Un grand benefl de fils , auffi fot que fon pere. 

Il s’eft dit grand ChafTeur , & nous a priez tous , 
QuMl-puft avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu preferve , en chaflant , toute fage perfonne , 
D’un porteur de huchet , qui mal à propos fonne ; 
De ces gens qui fuivis de dix Hourets galeux 
Difent ma meute , & font les chafleurs merveil- 
leux. 

Sa demande receue , & Tes vertus prifées , 

Nous avons efté tous frapper à nos brifées. 

A trois longueurs de traits , tayaut , voila d’abord , 
Le Cerf donné aux chiens. J’appuye , & fonne 
fort. 

Mon Cerf débuche , & pafleune allez longue plaine , 
Et mes chiens après luy , mais fi bien en halaine. 
Qu’on les auroit couverts tous d’un feul jUlte au- 
corps. 

Il vient à la Forcft. Nous luy donnons alors 
La vieille meute , & moy , je prens en diligence 
Mon Cheval Allezan. Tu l’as veui 
fi K A S T B. 

^ Non , je penfè. 

DORANTE. 

Comment i c’eft un Cheval auffi bon qu’il eft 
beau , 

Et que ces jours paflez , j’achetay de Gaveau. * 

* Marchand de Chevaux célébré a la Cour» 
Je te laiffe à penfer , fi , fur cette matière. 

Il voudroit me tromper , luy qui me confiderc ; 
Auffi je m’en contente ; & jamais , en effet , 

Il n’a vendu Cheval , ni meilleur , ni mieux fait. 
Une telle de Barbe , avec l’Eftoillé nette ; 
d’encolure d’un ciguë , effilée , & bien droite 
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Point d’épaules non plus qu’un Lièvre , court-» 
jointe , 

Et qui fait dans fon port voir ût vivacité. 

Des pieds , morbleu , des pieds ! le rein double. : à 
vray dire 

J’ay trouvé le moyen* moy feul , de le réduire, 

Et fur luy , quoiqu’aux yeux il montrai! beaa 
femblant , ' 

Petit Jean de Gaveaune montoit qu’en tremblant 
Une croupe en largeur , à nulle autre pareille , 

Et des gigots , Dieu fçait ! bref , c’eft une mer-; 
veille , 

Et j’en ay refufé cent piftoles , croy moy , 

Au retour d’un cheval amené pour le Roy. 

Je monte donc delfus , & ma joye eftoit pleine , 

De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine ; 

Je pouffe , & je me trouve en un fort à l’écart , 

A la queue de nos chiens moy feul avec Drecart. * 

* Piqueur renommé. 

Une heure là dedans noftre Cerf fe fait battre. 
J’appuye alors mes chiens , & fais le diable à quatre*. 
Enfin jamais chaffeur ne fe vit plus joyeux ; 

Je le relance feul , & tout alloit des mieux ; 

Lors que d’un jeune Cerf s’accompagne le noftre , 
Une part de mes chiens fe fepare de l’autre , 

Et je les voy , Marquis , comme tu peux penlèr , 
Chaffer tous avec crainte , & finaut balancer ; 

Il fe rabat foudain dont j’eus l’ame ravie -, 

Il empaume la voye , & moy je Tonne & crie , 

A finaut , à finaut , j’en' revois à plaifir , 

Sur une taupinière , & refonne à loifir. 

Quelques chiens revenoient à moy , quand pour 
dtfgrace , 

Le jeune Cerf, Marquis , à mon Campagnard paffe. 
Mon étourdy fe met à Tonner comme il faut , 
fit crie à pleine voix , tayaut , tayaut , tayaut. 

Kij 
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Mes chiens me quittent tous , & vont à ma pe- 
core , 

J’y pouffe , & j’en revois dans le chemin enco- 
: re ; 

Mais à terre , mon cher , je n’eus pas jetté l’œil , 
Que je connus le change , & fentis un grand 
• dueil. 

J’ay beauiuy faire voir toutes les différences , 

Des pinces de mon Cerf , & de fes connoiffan- 
ces , 

lime foutient toujours , en Chaffeur ignorant , 
Que c’eft le Cerf de meute , & par ce diffé- 
rend 

Il donne temps aux chiens d’aller loin : j’en en- 
rage, 

Et p citant de bon cœur contre le per fou nage , 

Je pouffe mon cheval , & par haut & par bas , 

Qui plioit des gaulis aullî gros que Le bras i 
Je ramene les chiens à ma premier e voye , 

Qui vont en me donnant une cxcelïîve joye. 
Requérir noltre Cerf, comme s’ils l’euffent veu : 

Ils le relancent : mais , ce coup elt-il préveu » 

A te dire le vray , cher Marquis . il m’affomme : 
Noltre Cerf relancé va paffer à noltre homme , 

Qui croyant faire un trait de Chaffeur fort vanté , 
D’un piltolet d’arçon qu’il avoir apporté , 

Lny donne juftement au milieu de la telte , 

Et de fort loin me crie , ah j’ay mis bas la belte. 

A t’on jamais parlé de piltolers , bon Dieu ! 

Pour courre un Cerf ? pour moy venant deffus le 
lieu , 

J’ay trouvé l’aétion tellement hors d’ufage, 

Que j’ay donné des deux à mon cheval , de 
rage , 

Et m’en fuis revenu chez moy toujours courant , 
Sans Vouloir dire un mot à ce fot ignorant. 


î 
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H R A S T E. 

Tu ne pouvois mieux faire , & ta prudence cft 
rare : 

C'eft ainfi , des Fafcheux qu’il faut qu’on fe feparc ; 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras , nous irons quelque part ,, 
Od nous ne craindrons point de Chafleur Catn- 

E R A S T E. 
port bien. Je croy qu’enfin je perdray patience , 
Cherchons à m’exeufer avecque diligence. 




Un du fécond jiSle. 
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fécond Acte. 

PREMIERE ENTRE'E. T 

J 

'T\ E s Joueurs de Boule Carre fient pour 
me Jurer un coup , dont ils font en difpute * 
Il fe défait deux avec peine , & leur laiffc 
danfer un pas , compofè de toutes les pojlures 
qui font ordinaires a ce Jeu. 

DEUXIEME ENTRE’E. 


De petits Frondeurs le viennent interrompre 
qui font chafpz. enfuit e , 

TROISIEME ENTRE’E. 

P ar des Savetiers , & des Savetieres , 
leurs peres , & autres qui font auff chajfea k 
leur tour. 


QUATRIEME ENTRE’E. 

Par un Jardinier qui danfe [cul , & fe rc- 
tire pour faire place au troifiém Aüe. 

ii. ... \ 
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SCENE PREMIERE." ‘ 

ERASTE, LA MONTAGNE. 

» y r.' / Ij . , 

E R A S T E. 

L eft vray , d’un cofté mes foins ont 
réuffi : 

Cet adorable objet, enfin s’eft adoii-* 
ci : 

j Mais d’un autre on m’accable , & les 
Aftres feveres ? 

Ont , contre mon amour , redoublé leurs coleres. 
Ouy, Damis ïon tuteur , mon plus rude Fafcheux , 
Tout de nouveau s’oppofe aux plus doux de mef 
vogux ; ^ 

A Ton aimable Nièce a deffendu ma veue , 

Et veut d’un autre Epoux la voir demain pourveuc. 
Orphife toutefois , malgré fon defaveu , _ , 

Daigne accorder ce foir , une grâce a mon feu j. 

Et j’ay fait confentir l’efprit de cette Belle , 

A fohffrir qu’en fccret je la viffe chez elle. 

< L’amour aime fur tout les fecrettes faveurs * 

Dans l’obftacle , qu’on force , il trouve des douceurs 
Et le moindre entretien de la beauté qu’on aime ,, 
Lors qu’il cft deffendu devient grâce fuprême. 


r 
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Je vais au rendez-vous : c’en eft l’heure , à peu 
prés : 

Puis je veux m’y trouver plutoft avant qu’aprés. 

LA MONTAGNE. 

Suivray-je vos pas ? 

E R A S T E. 

Non , je craindrois que peut-eftre 
'A quelques yeux fufpe&s , tu me fiffes connoiftre. 
LA MONTAGNE. 

hélais ...» 

ER A S T E. 

Je ne le veux pas 

LA MONTAGNE. 

Je dois fuivre vos loix : 
Mais au moins de fi loin ... . 

E R A S T E. 

Te tairas tu, vingt- fbi*j 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode , 

De te rendre , à toute heure , un. valet incom- 


mode ? 



SCENE IL 

CARITIDES, E R A S T B. 


G A R I T I D E S. 

M Onfieur , le temps répugné à l’honneur de 
vous voir , 

Le matin eft plus propre à rendre un tel devoir : 
Mais de vous rencontrer il n’eft pas bien facile , 

Car vous dormez toujours ,ou vous eftes en ville : 
Au moins Meilleurs vos gens me l’afleurent ainfi , 

Et j’ay , pour vous 'trouver , pris l’heure que voicy.. 

Encor 
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£n n°ore' ft ‘ Ce “ icur > ,Joat 1= Mi. m’ho. 

Car deux momens P te tard, je vous manquois encore. 

Monfieur, fouhaitez-eous quelque chofe de moy > 
i . • CARITIDES. ’ 

Je m acquite , Monfieur , de ce que ie vousdov 

Er^nens.. . Excufez l'andlce’, ,7^ ; 
eraste. 

Sans '“7 A 7>- : qU D ave,vons dure due ? 

Comme le rang, l’elprit . la generofitd, 

i Que chacun vante en vous .... _> 

£ RA S T fi. 

Paffons , Monfieur. °“ y ’ * fttis fort ***. 

c A R I T I D E S. 

r ... e. Mon fi e ur , c’eft une peine cytr*™ 
to^qu d faut â quelqu’un fe produire CoyZll 

Et toujours prés des grands, on doit eftre intmri v 

nonH S E nS c ,U i d ' T* un peu de b'7 
Dont la bouche dcoutde , avecque poids débite ’ 

Ce qu. peut Être von noftre petit Mérité : 

r ... . r . CA Kl TI DES. 

Soi 5 ,C | U1S Un / . f î availt c tarmé de vos vertus 1 
Non pas de ces fçavans donc ie nom n’eft qu’cn us • 

Il n eft „en fi commun , qu’un nom à la Latine* ’ 

Ç qu ° n kah “e ? Q g«* ont bien meilleure 

Tome U . 
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Et pour en avoir un qui fe termine en es , 
le me fais appeller Monfieur Caritides. 

3 ERASTE. 

Moniteur Caritides foit , qu’avez-vous à dire? 

C A Kl T I D ES. 

C’eft un placer , Monfieur , que je voudrais vous lire; 
Et que dans la pofture , où vous met voftre employ. 
l’ofe vous conjurer de prefenter aux Roy. 

3 ERASTE. 

Hé ! Monfieur , vous pouvez le prefenter vous même. 
^ CARITIDES. 

Heft vrav que le Roy fait cette grâce extrême , 

Mais par ce mefme excez de fes rares bornez 
Tant de méchans placets , Monfieur , font prefentez , 
Ou’ils étouffent les bons , & l’efpoir ou je fonde , 

HT qu’on donne le mien, quand le Prince eft fans 

H ERASTE. [monde. 

Et bien vous le pouvez , & prendre voftre temps. 

\ CARITIDES. 

'Ah! Monfieur, les Huiffiers font de terribles gens , 

Ils traitent les Sçavansdc faquins a nafardes ; 

Et je n’en puis venir qu’à la falle des Gar es. 

» Les mauvais traitemens qu’il me faut endurer , 

M Pour jamais de la Cour me feraient retirer , 

9 , ci i e n’avois conccu l’efperance certaine , 

„ Ou’auprés de noftre Roy vous ferez mon Mecene, 
Oüy , -voftre crédit m’eft un moyen afleure . . . 

1 ERASTE. .. : . . , 

Et bien donnez- moy donc , je le prefenteray. 

caritides. 

Lcvoicy; mais au moins oyez- en la leéture. _ 

1 ERASTE. 

N ° a ‘" CARITIDES. 

Ç’eft pour en cftre inftruit , Monfieur f je 
conjure. 


vous 


P L A C E T. 

AU ROY. 

»• ' t ^ * '■* *- t •■ * • * 

S 1 R JE, 

Voftre tres-humble, tres-obeïjfant , tres-fidele , & 
très -ff avant fujet & ferviteur , Caritides , Franfois 
de nation , Grec de profeffton , ayant conJiderê‘ les 
grands & notables abus qui fe commettent aux inf- 
criptions des enfeignes des Maifons , Boutiques , Ca- 
barets . Jeux de Boule , & autres lieux de voftre bon- 
ne ville de Taris ; en ce que certains ignorans , com- 
foftteurs deftlites mfcriptions , renverfent par une 
barbare , pemicieufe & deteftable ortographe , toute 
forte de fens & de rai fon , fans aucun égard d’ Eti- 
tnologie. Analogie , Energie , ni Allégorie quelcon- 
que , au grand fcandale de la République des Let- 
tres , $» de la nation Franpoife , qui fe décrie & dés- 
honoré par lefdits abus & fautes gr>Jfteres , envers 
les Eftrangers, & notamment envers les Aile m ans, 
curieux lecteurs, &fpeftateurs de f dit es infer iptions. 

ER A STE. 

Ce Placet eft fort long , & pourrait bien fâcher . . . 
CARITIDES. 

Ah ' Monfieur , pas un mot ne s’en peut retrachcr. 
il continue le placet. 

Supplie humblement Voftre Majeftè , de créer , pour 
le bien de fon Eftat , & la gloire de fon Empire , une 

h i 


U4 LES FASCHEUX. 

Charge de Contrôleur , Intendant , Corre&cur , 
vf/ê»r , 6* JReJlaurateur general defdites tnfcri- 
f fions ; d’icelle honorer le fuppliant , encon- 

fideration de fon rare & éminent /pouvoir , </er 
grands & fignalez. fervices qu’il a rendus à l’Eftat , 
& à Vofire Majeftè , en faisant l’Anagramme de 
Vojlredite Majejlé en François , Latin , Grec , Ht' 
breut Siriaque , Caldeen > Arabe . . « 

E R A S T E l’interrompant. 

Tort bien : donnez-le vifte , & faites la retraite ï 
Il fera veu du Roy ; c’eft une affaire faite. 

C A R I T I D E S. 

» Helas ! Moniteur , c’eft tout que montrer moa 
; Placet. 

» Si le Roy le peut voir , je fuis feur de mon fait : 
k> Car comme fa juftice en toute chofe cft grande , 

» Il ne pourra jamais refufer ma demande. 

Au refte , pour porter au Ciel voftre renom , 
Donnez- moy par écrit voftre nom , & furnom ; 

J’en veux faire un Po'cme en forme d’Acroftiche ; 
Dans les deux bouts un Vers , Çc dans chaque h*-* 
jniftiche. 

ER AS T E. 

Oüy , vous l’aurez demain , Moniteur Caritides, 

Ma foy de tels fçavans font des aines bien-faits. 
J’aurois dans d 5 autres temps bien ry de fa fotttfç.«£ 
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SCENE III. 

ORMIN, ERASTE. 

Ü?R MI N. 

B ien qu’une grande affaire en ce lieu me cott* 
duife, 

J’ay voulu qu’il fortift , avant que vous parler. 
ERASTE. 

Port bien , mais dépefehons ; car je veux m’e* 
aller. . 

ORMIN'. 

Je me doute à peu prés que l’homme qui vous quitte* 
Vous a fort ennuyé . Monfieur , par fa vifîte. 

C’cft un vieux importun , qui n’a pas l’efprit fain, 
fit pour qui j’ay toujours quelque deffaite eu 
main. 

Au Mail , à Luxembourg , & dans les Thuillerier* 
Il fatigue le monde , avec fes refveries : 

Br des gens comme vous doivent fuir l’entretien 
De tous ces Jfçavantas , qui ne font bons à riens. 

Pour moy je ne crains pas que je vous importune i 
Puifque je viens , Monfieur , faire voftre fortune. 
ERASTE. 

Voicy quelque fouffleur , de ces gens qui n’ont 
rien ; 

Et nous viennent toujours promettre tant de bien. 
Vous avez fait , Monfieur , cette benite pierre , 

Qui peut, feule , enrichir tous les Rois de la terre l 
ORMIN. 

La plaifante penfée ! h< las , où vous voilà l 
Pieu me garde. Mouûcur , d’eflrc de ces fous-U. 

L iq 
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Je ne me repais point de vifions frivoles 
Et je vous porte icy les folides paroles 
D’un avis , que par vous je veux donner au Roy j 
Et que tout cacheté je confèrve fur moy. 

Non de ces fots projets , de ces chimères vaines j 
Dont les Sur-intendans ont les oreilles pleines : 

Non de ces gueux d’avis , dont les prétentions 
Ne parlent que de vingt ou trente millions ; 

Mais un , qui tous les ans à fi peu qu’on le monte , 

En peut donner au Roy quatre cent , de bon comp*. 
le » 

Avec facilité , fansrifque , ni foupçon , 

Et fans fouler le peuple en aucune façon. 

Enfin , c’eft un avis d’un gain inconcevable , 

Et que du premier mot on trouvera faifable. 

Oiiy , pourveu que par vous jepuifTe eftre pouffé 
ERAST E. 

Soit , nous en parlerons , je fuis un peu preffé. 

O R M I N. 

Si vous me promettiez de garder le filence , 

Je vous découvrirais cet avis d’importance. 

ERAST E. 

Non, non, je ne veux point fçavoir voftre fecret.’ 

O R M I N. 

Monfieur, pour le trahir , je vous croy trop diferet , 
Et veux avec franchife en deux mots vous l’appren- 
dre. 

Il faut voir fi quelqu’un ne peut point nous enten- 
dre , à l’oreille d’ Erafte. 

Cet avis merveilleux dont je fuis l’inventeur , 

Eft que . . . 

E R A S T H. 

D’un peu plus loin , & pour caufe , Monfieur; 
O RM I N. 

Vous voyez le grand gain , fans qu’il faille le dire , 
Que de les ports de mers le Roy tous les ans tire. 


•N 

\ 


j 


& 


COMEDI h. 117 

Or l'avis dont encor nul ne s’eft avisé , 

Eft qu'il faut de la France , & c’eft un coup aise , 

En fameux ports de mer , mettre toutes les coites. 

Ce feroit pour monter à des fournies tres-hautes 

Et fi ... . 

E R A S T E. 

L’avis eft bon , & plaira fort au Roy. 

Adieu , nous vous verrons. 

OR MIN. 

Au moins appuyez-moy ^ 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

E R A S T E. 

Oüy , oüy. 

7 ; O RM IN, 

Si vous vouliez me prefter deux piftoles , 
Que vous reprendriez fur le droit de 1 avis , 
Monlieur . . . 

ERASTE. 

Oüy , volontiers. Pleuft à Dieu qu’à ce prix , 

De tous les importuns je pufle me voir quitte 1 
Voyez quel contre -temps prend icy leur vifite : 

Je penfe qu’à la fin je pourray bien fortir , 

Viendra- 1— il point quclqu un encor me divertir i 
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SCENE IV. 

F I L I N T E , ERASTE. 

filinte. 

Arquis , je viens d’apprendre une étrange noU«' 
vellc. 

ERASTE. 

L iiij 
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F I L I N T E. 

Qu’un homme tantoft t’a fait une querellé; 

, ERASTE. 

A moy i 

FILINTE. 

r Que te fert-il de le difïimuler ? 

Je içay de bonne part, qu’on t’a fait appeliez ; 

Et comme ton amy, quoy qu’il en reüfïîffe , 

Je te viens contre tous faire offre de fer vice. 
ERASTE. 

Je te fuis obligé ; mais crois que tu tpe fais . . i 
FILINTE. 

Tu ne 1 avouras pas , mais tu fors fans valets : 
Demeure dans la ville , ou gagne la campagne y 
Tu n iras nulle part que je ne t’accompagne. 
ERASTE. 

Ah 1 j’enrage. 

FILINTE. 

A quoy bon de te cacher de moy t 
ERASTE. 

Je te jure , Marquis , qu’on s’eft mocqué de toi. 

„ FILINTE. 1 

*n vain tu t’en défends. 

ERASTE. 

,, , . Que le Ciel me foudroyé r 

Sx d aucun démcflé/T. 1 

FILINTE 

Tu penfes qu’on te croye t 
ERASTE 

Ih mon Dieu ! je te dis , & ne déguife point. 

Que ... or 

F ï L I N T E. 

Ne me crois pas dupe , & crédule à ce point. 

ERASTE. 

Veux-tu m’obliger ? 
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F I LIN TE. 

Non. 

E R A S T E. 

Laiffe moy , je te prie; 

F I L I N T E. 

Point d'affaire , Marquis. 

E R A S T E. 

Une galanterie,. 

En certain lieu , ce loir . . . 

FI LIN TE. 

Je ne te quitte pas-; 

En quel lieu que ce Toit , je veux fuivre tes pas. 

ER A ST E. 

Parbleu , puis que tu veux que j’aye une querelle ^ 
Je. confens à l’avoir pour contenter ton zelc 
- Ce fera contre roy qui me fais enrager , 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

F I L I N T E. 

C’eft fort mal d’un amy recevoir le fervice : 

Mais- puis que je vous rends un fi mauvais office , 
Adieu , vuidez fans moy tout ce que vous aurez. 

E R A S T E. 

Vous ferez mon amy quand vous me quitterez. 

Mais voyez quels malheurs fui vent ma deftinée > 

|l.s m’auront fait paffer l’heure qu’on m’a donnée» 
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SCENE V. 

DAMIS, L’ESPINE, ERASTE, 

LA RIVIERE & fes Compagnons, 
DAMIS. 

Q Uoy malgré moy. , le traiftre efpcre l’obtenir î 
Ah ! mon jufte courroux le fçaura prévc-j 
nir. 

ERAST E. 

J’entrevoy-là quelqu’un fur la porte d Orphifc. 

Quoy , toujours quelque obftacle aux feux qu’cfei 
le authorife i 

DAMIS. 

Oüy , j’ay feeu que ma, Niece, en dépit démet- 
foins , 

Doit voir ce foir chez elle Erafte fans témoins. 

LA RIVIERE a fes Compagnons, 
Qtfentens-je à ces gens-là dire de nôtre Maiftre ! 
Approchons doucement , fans nous faire- connoiü 
tre. 

DAMIS. 

Mais avant qu’il ait lieu d’achever fondeflein; 

Il faut de mille coups percer Ion traiftre fein. 

Va-t’en faire venir ceux que je viens de dire , 

Pour les mettre en embufehe aux lieux que je de-* 
lire ; 

Afin qu’au nom d’Erafte , on foir preft a venger 
Mon honneur que fes feux ont l’orgueil d’outre* 
geri 

v . . '* 
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À rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l’appelle , 
Et noyer dans Ton fang fa flàme criminelle. 

LA RIVIERE l'attaquant avec fts 
compagnons. 

Avant qu’à tes fureurs on puifle l’immoler , 

Traiftre tu trouveras en nous à qui parler. 

E R A S T E mettant l'épée ci la main. 

Bien qu’il m’ait voulu perdre , un point d’honneu* 
me prefle , 

De fecourir icy l’oncle de ma Maiftreflc. 

Je fuis à vous , Monfieur. 

D AMIS après leur fuite. 

O Ciel ! par quels fecour* p 
D’un trépas alterné , vois- je fauver mes jours î 
A qui fuis-je obligé d’un li rare fervice ? 

E R A S T E revenant. 

Je n’ay fait vous fervant , qu’un a été de juftice.' 
DAMIS. 

Ciel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foy t 
Eft- ce la main d’Erafte . . . 

E R A S T E. 

Oiiy , oiiy , Monfieur, c’eft moy^ 
Trop heureux , que ma main vous ait tiré de pci* 

ne > ‘ . . 

Trop malheureux d’avoir mérité voftre haine.; 

DAMIS. 

Quoy , celuy dont j’avois réfolu le trépas , 

Eft celuy , qui pour moy , vient d’employer Ion 
bras ? 

Ah ! c’en eft trop , mon cœur eft contraint de 
fe rendre ; 

Et quoy que voftre amour , ce foir , ait pu preten* 
dre, 

Ce trait fi furprenant de generofité, 

Doit étouffer en moy toute animofité* 
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Je rougis de ma faute , & blâme mon caprice. 

Ma haine , trop long-temps , vous a fait injuftice ;■ 
Ht pour la condamner par un éclat fameux , 

Je vous joins , dés ce foir , à l'objet de vos vœux. 

SCENE VI- 

CRPHISB.D AMIS, B R. A ST Z.fuitï, 


O R P H I S E venant avec un flambeau 
d'argent à la main. 



Ma Niece , elle n’a rien que de tres-agreable , 
Puis qu’aprés tant de vœux que j’ay blâmez e< 


vous , 

C’eft elle qui' vous donne Ëraftepour Epoux. 

Son bras a repoufle le trépas que j'évite j 
Ht je veux envers luy , que voftre main m'acquit* 
te. 

d RP H IS H. 

Si c’eft pour luy payer ce que vous luy devez, 

J’y confens , devant tout aux jours qu’il a fauve» 
ER A STE. 

Mon cœur eft fi furpris d’une telle merveille , 

Qu’en ce raviflemcnt , je doute fi je veille. 

D A M I S. 

Célébrons l’heureux fort , dont vous allez jouir j 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

Comme les Vtolens veulent joüer , en frappe à la porte? 

ERASTfi. 

Qui frappe- là H fort i 
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L’ESPINE. 

Monfîeur , ce font des Mafques, 
Qui portent des crin-crins , & des tambours de 
Bafques. 

Les Mafques entrent qui occupent toute lu placer 
E R A S T fi. 

Quoy , toujours des Fafcheux ! hola , Suiflcs, icy. 
Qu’on me fafle fortir ces gredins que voicy. 



iip 


» 


134LES FASCHEUX, COMEDIE. 

4.4.4.4M44.4.+4.+4.+++ + +4» ++ 


BALLET BV 

troifîême Acte. 

PREMIERE ENTREE. 

f y-\ Es Suijfes avec des halebardes , chaf- 
Jem tous les Mafques Fafcheux , & 
fe retirent enfuite four laijftr danfer d leur 
aife. 

DERNIERE ENTRE' E. 

Quatre Bergers , & une Bergère, qui au fen- 
tirnent de tous ceux qui Font veu , ferment 
le divertijfement d'ajfez, bonne grâce . 


F I N. 


LESCOLE 

DES. 

FEMMES. 

COMEDIE. . 

Reprefentée pour la première fois 
a Paris, fur le Theatre du Palais 
Royal, le z6. Décembre 1661. 

Par la Troupe de MONSIEUR 
Frere ^ünicjue du Roy. 
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AD AM Z, 


J 1 ' fuis le plus embarrajfè homme du monde p 
lors quil me faut dédier un Livre , & je me 
trouve fi feu fait au file dEpfre Dedicatoire * 
que je ne çay par oit fort ir de celle-cy. Un au- 
tre Autheur quiferoit en ma place , trouverait 
J abord cent belles chofes a dire de Y ostr! 
Altesse Royal», fur ce titre de 
* iE’scole des Femmes , l'offre 
qu'il vous enferoit. Mais pourmoy .Madame, 
je vous avoué mon faible. Je ne fçay point cet ' 
etrt de trouver des rapports entre des chofes fi 
peu proportionnées ; & quelque belles lumières p , 
que mes Conférés les Auteurs me donnent tout 
Tome II» 11 
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les jours fur de pareils fujets , je ne voy point 
ce pie Vu str h A l t fc s ■ e KoYALt , pour- 
rait avo : r a démêler av.c la Co-nedle que je luy 
p e fente. On tt\f pis en peine fins do -te } com- 
me il f. ut f. ire p>ur vous louer . La matière , 
M a d a M t , ne faute que trop aux yeux , & 
de quelque cofiè quon vous regarde , on ren- 
contre gloire fur gloire & qualités fur qualitez . 
Vous en avez , M a d a m e , du coflé du rang 
& de la na’Jfi’.ce , qui vous font refpctterde toute 
la terre. Vous en avez du cofiè des Grâces , & 
de Cefprit & du corps , qui vous font admirer 
de toutes les perfonnes qui vous voy eut. V nus en 
avez ducoflédel'ame , qui , fi l'on ofe paderain- 
fi , vous fint auner de tous ceux qui ont L hon- 
neur d'approcher de vous : Je veux dire cette dou- 
ceur p r eine de charmes , dont vous daignez tern- 
pererla fierté des grands titres que vous portez ; 
cette bonté toute obligeante ; cette affabilité gene- 
reu e , que vous faites parofire pour tour le mon- 
de : Et ce font particulièrement ces dernieres 
pour qui je fuis , & dont je fer s fort bien que je 
ne me pnurrray tVire quelque jour. Mais en- 
core Une fils , M a da me, je ne fiay point 
le biais de faire entier icy des veritez fi écla- 
tantes ; & ce font chofes , d mon avis , & d'une 
trop va fie è'enditë , & d'un mérité trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une Ep'fire & 
les mêler avec des bagatelles. Vont b-cn confi - 
derè, M a d A m b , je ne vois rien d faire 
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icy pour moy , que de vous dédier fimplement 
ma Corne die , & de vous affeurer avec tout le 
rejpeft t quil meft pojjible > que je fuis , 
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MADAME. 


PE VOSTRE ALTESSE ROYALE* 


JLc très- humble . très obeïflànt 
& tres-obli^é ferviteur, 
MOLIERE 
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PREFACE- 

B T e n des gens ont frondé d’abord cette 
Comedie : mais les rieurs ont efté pour 
elle , & tout le mal qu’on en a pu dire * 
n*a pu faire qu’elle n’ait eu un fuccez , dont 
je me contente. Je fçay qu’on attend de moy, 
dans cette impreflîon , quelque Préfacé, qui 
réponle aux cenkurs, & rende raifon de 
mon O jvnge j & fans doute que je luis a£ 
fez redevable à toutes les perfonnes qui Iuy 
ont donné leur approbation , pour me croi- 
re c bligé de défendre leur jugement , contre 
celuy des autres : ma's il fe trouve qu’une 
grande partie des chofès que j’aurois à dire 
fur ce fujet, eft déjr dans une Diflertation 
que j’ay faite en Dialogue, tk dont je ne fçay 
encore ce que je feray. L’idée de ce Dialo- 
gue , ou fi l’on veut , de cette petite Comé- 
die ,.me vint après les deux ou trois premiè- 
res reprelèntations de ma Piece. Je la dis 
cette idée dans une maifim où je me trou- 
vay un loir > & d’abord uneperfonne de qua- 
lité , dont Tefprit eft aftêz connu dans le 
monde , & qui me fait l’honneur de m’ai- 
mer, trouva le projet allez à fon gré , non 
feulement pour me folliciter d’y mettre 1* 
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maîn, mais encore pour l’y mettre luy-mc- 
me ; & je fus étonné que deux jours après ii 
me montra toute l’affaire executée : d’une 
maniéré à la vérité , beaucoup plus galante , & 
plus fpirituellc que je ne puis faire, mais où 
je trouvay des choies trop avantageufs pour 
moy; & j’eus peur, que fi je produisis cet 
O ivrage fur noftre Theatre, on ne m’accusât 
d’abord d’avoir mandié les loihnges qu’on 
m’y donnojt. Cependant cela m’emptfcha , 
par quelque confideration , d’achever ce que 
j’avois commencé. Mais tant degens me pre£ 
lent tous les jours de le faire , que je ne fçay 
ce qui en fera ; & cette incertitude eft caufe 
que je ne mets point dans cette Préfacé, ce 
qu’on venra dans la Crytique , en cas que 
je merefolve à la faire paroiftre. S’il faut que 
cela (bit , je le dis encore, ce fera feulement 
pour vanger le public du chagrin délicat dé 
certaines gens; car pour moy j * m’en tiens a (Ici 
vangé par la reiifïîte de ma Comédie, & je (ou- 
haite que toutes celles que je pourray faire-, 
(oient traitées par eux, comme celle-cy, pour» 
*eu que le relie foit de mefine. 



LES PERSONNAGES. 


ARNOLPHE , Autrement Monfieui 

de la Souche. 

A G N ES , Jeune Fille innocente 

élevée pat Arnolphe. 

HORACE, Amant d’Agnes. 

ALAIN, Pay fin , valet d’ Ar- 

nolphe. 

GEORGETTE, Payfanne , fervantc 

d’ Arnolphe. 

CHRIS ALDE, Amy d’A rolphe. 

E N R I QU E , Beau frere de Chrifalde. 

ORONTE, Pere d’ Horace , & grand 

amy d’ Arnolphe. 
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La Scene efl dans une place de Piller 
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DES 

FEMMES. 

COMEDIE . 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CHRISALDE, ARNOLPHE. 
CHRISALDE. 

O u s venez , dites-vous , potar luy 
donner la main ? 

ARNOLPHE. 

Ouy, je veux terminer la choïè dans 

demain. 

CHRISALDE. 

Nous fommes icy feuls , & l’on peut ce me femble 
Sans craindre d’eftre ouïs , y difeourir cnfemble. 
Tome J U - N 
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Voulez- vous qu’en Amy je vous ouvre mon coeur ? 
Voftre deffein , pour nous me fait trembler de peur ; 

Et de quelque façon que vous tourniez l’affaire , 
Prendre Femme eft à vous un coup bien témé- 
raire. 

arnolphe. 

11 eft vray , noffre Amy. Peuc-eftre que chez vous 
Vous trouvez des fujets de craindre pour chez 
nous , 

Et voftre front , je croy , veut que du Mariage 
Les Cornes foient par tout l’infaillible appanage. 

CHRISALDE. 

Ce font coups du hazard , dont on n’eft point ga- 
rand , 

Et bien fot , ce me femble , eft le foin qu’on en 
prend. 

Mais quand je crains pour vous , c’eft cette rail- 
lerie 

Dont cent pauvres Maris ont fouffert la furie ; 

Car enfin vous fçavez , qu’il n’eft grands , ny petits. 
Que de voftre Critique on ait veu garantis -, 

Que vos plus grands plaifirs font par tout où vous 
eftes , 

De faire cent éclats des intrigues fccrettes .... 

arnolphe. 

Fort bien : Eft- il au monde une autre Ville , auffi , 
Où l’on ait des Maris fi patiens qu’icy ? 

Eft- ce qu’on n’en voit pas de toutes les efpeces , 

Qui font accommodez chez eux de toutes pièces i 
I/un amafle du bien , donc fa Femme fait part 
A ceux qui prennent foin de le faire Cornard. 
L’autre un peu plus heureux , mais non pas moins 
infâme , 

Voit faire tous les jours des prefens à fa Femme , 
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Et d’aucun foin jaloux n’a l’efprit combattu , 

Parce qu’elle luy dit que c’eft pour la vertu. 

L’un fait beaucoup de bruit , qui ne luy fcrt de gue- 
res , 

L’autre , en toute douceur , lailfe aller les affaires , 
Et voyant arriver chez luy le Damoifeau , 

Prend fort honneftement fes gands & fon man- 
teau. 

L’une de fon Galant en adroite Femelle , 

Fait fauffe confidence à fon Epoux fidelle , 

Qui dort en feureté fur un pareil appas , 

Et le plaint ce Galant des foins qu’il ne perd pas. 
L’autre pour fe purger de fa magnificence , 

Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle dépenfê j 
Et le mary beneft fans fonger à quel jeu , 

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à Dieu. 
Enfin ce font par tout des fujets de Satyre , 

Et comme fpeclateur , ne puis-je pas en rire ï 
Puis-je pas de nos Sots .... 

chrisalde. 


Ouy , mais qui rit d’autruy, 
Doit craindre , qu’en revanche , on rie aufli de luy. 
J’cntens parler le monde , & des gens fe delaiTenr 
A venir débiter les chofes qui fe paffcnt : 

Mais quoy que l’on divulgue aux endroits oii je 
fuis , 

Jamais on ne m’a veu triompher de ces bruits ; 

J’y fuis aflezmodefte, & bien qu’aux occurrences 
Je puifle condamner certaines tolérances ; 

Que mon deffein ne loit de fouffiir nullement 
Ce que quelques Maris fouffi ent paifiblement , 
Pourtant je n’ay jamais affe&é de le dire : 

Car enfin il faut craindre un revers de Satyre , 

Et l’on ne doit jamais jurer fur de tels cas , 

De ce qu’on pourra faire , ou bien ne faire pas. 
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'Ainfi , quand à mon front , pat un fort qui tout 
meine , 

Il fcroit arrivé quelque difgrace humaine $ 

Après mon procédé je fuis prefque certain , 

Qu’on fe contentera de s’en rire fous- main ; 

Et peut-eftre qu’encor j’auray cet avantage , 

Que quelques bonnes gens diront que c’cft dom- 
mage. 

Mais de vous , cher compere , il en- eft autrement , 
Je vous le dis encor vous rifquez diablement. 
Comme fur les Maris accufez de fouffrancc , 

De tout temps voftre langue a daubé d’importance,' 
Qu’on vous a vu contre-eux un Diable déchaîné , 
Vous devez marcher droit pour n’eftrc point berné * 
Et s’il faut que fur vous on ait la moindre prife , 
Gare qu’aux carrefours on ne vous tympanifo. 

Et ““ ARNOLPHE. 

Mon Dieu , noftre amy , ne vous tourmente* 
point , 

Bien rufé qui pourra m’attraper fur ce point ; 

Je fçay les tours rufez , & les fubtiles trames , 

Dont , pour nous en planter , fçavent ufer le» 
Femmes ; 

Et comme on eft dupé par leurs dexteritez , 

Contre cet accident j’ay pris mes feuretez , 

Et celle que j’époufe , a toute l’innocence 
Qui peut fauver mon front de maligne influence. 

CHRISALDE. 

Et que prétendez- vous qu’une Sotte , en un mot . . ; 
ARNOLPHE. 

Epoufor une Sotte , eft pour n’eftre point Sot. 

Je crois en bon Chreftien , voftre moitié fort fage j 
Mais une Femme habile eft un mauvais préfage 
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Et je fçay ce qu’il courte à de certaines gens , 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moy j’irois me charger d’une Spirituelle , 

Qui ne parlerait rien que Cercle & que Ruelle ?• 
Qui de Profe & de Vers ferait de doux écrits ; 

Et que vifiteroient Marquis , &; beaux Efprrts, 
Tandis que fous le nom du mary de Madame , 

Je forais comme un Saint que pas un ne reclame. 
Non . non , je ne veux point d’un Efprtf qui fort 
haut , 

'Et femme qui compofe % en fçart plus qu’il ne 
faut. 

Je pretens que la mienne en elartez peu fublim? , 
Mefme ne fçache pas ce que c’eft qu’une Rime j 
Et s’il faut qu’avec elle on joue au Corbillon , 

Et qu’on vienne à luy dire , à fon tour, qu’y met on ? 
Je veux qu’elle réponde, une tarte à la crème ; 

En un mot qu’elle fort d’une ignorance extrême ; 

Bt c’eft aflez pour elle , à vous en bien parler , 

De fçavoir prier Dieu , m’aimer , coudre , & filer. 

G H R I S A L D E, 

Une Femme ftupidc eft donc voftre Marotte! 
ARNOLPHE. 

Tant , que j’aimerais mieux une laide bien fotte ; 
Qu’une Femme fort belle , avec beaucoup d’efprit.' 

CHRIS AL DS. 

L’efprit & la beauté 

ARNOLPHE. 

L’honnefteté fuffit. 
C H R I S A L D E. 

Mais comment voulez-vous , après tout , qu’une 
befte 

Puiffc jamais fçavoir ce que c’eft qu’eftre bon* 
nette ? 

Outre qu’il eft aflez ennuyeux , que je çroy , 

D’avoir toute fit vie une befte avec foy. 

N üj 
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Penfez-vous le bien prendre , & que fur voftre 
idée , 

La feureté d’un front puifle eftre bien fondée ? 

Une Femme d’efprir peut trahir fon devoir, 

Mais il faut pourie moins qu’elle ofe le vouloir; 

Et la ftupide au lien peut manquer d’ordinaire , 
Sans en avoir l’envie , & fans pet fer le faire. 
ARNOLPHE. 

A ce bel argument à ce difeours profond , 

Ce que Pantagruel à Panurge répond : 

Pr eflvz - moy de me joindre à Femme autre que 
lotte ; 

Preichez , patrocinez jufqu’à la Pentecofte , 

Vous ferez ébahy , quand vous ferez au bout. 

Que vous ne m’aurez rien perfiiadé du tout. 

CHRISALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun a fa méthode. 
En Femme, comme en tout , je veux fuivre ma mode z 
Je me voy riche affez , pour pouvoir , que je croy , 
Choifir une moitié , qui tienne tout de moy , 

Et de qui la fbûmilè & pleine dépendance 
N’ait à me reprocher aucun bien , ny nai {Tance. 

Un air doux & pofé parmy d’autres enfans , 
M’inlpira de l’amour pour elle, dés quatre ans: 

Sa Mere Ce trouvant de pauvreté preflée , 

De la luy demander il me vint en penfée , 

Et la bonne Payfanne , apprenant mon defir , 

A s’ofter cette charge euft beaucoup de plaifir. 

Dans un petit Convent , loih de toute pratique , 

Je la fis élever , félon ma politique , 

C’eft à dire ordonnant quels foins on emploiroit , 
Pour la rendre idiotie autant qu’il fe pourroit. 

Dieu mercy le fuccez a fuivi mon attente , 

Et grande, je l’ay veuë à tel point innocente , 
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Que j’ay beny le Ciel d’avoir trouvé mon £ut , 

Pour me faire une femme au gré de mon fou hait. 

Je l’ay donc retirée ; & comme ma demeure' 

A cent fortes de gens eft ouverte à toute heure , 

Je l’ay mife à l’écarr , comme il faut tout prévoir,; 
Dans cette autre Maifon , où nul ne me vient voir j 
Et pour ne point gafter fa bonté naturelle , 

Je n’y tiens que des gens tout aufli fimples qu’elle. 
Vous me direz pourquoy cette narration ? 

C’cft pour vous rendre inftruit de ma précaution* 

Le refultat de tout, eft qu’en Amy fidelle , 

Ce foir , je vous invite à fouper avec elle : 

Je veux que vous puiflîez un peu l’examiner f 
Et voir fi de mon choix on doit me condamner* 

CHRISALDE, 

J’y confens. 

ARNOLPHE. 

Vous pourrez dans cette conférence , 
Juger de fà perfonne , & de fon innocence. 

CHRISALDE. 

Pour cet article là , ce que vous m’avez dit , 

Ne peur. . . . 

ARNOLPHE. 

La vérité pafte encor mon récit; 
Dans fés fimpKcitez à tous coups je l’admire , 

Et par fois elle en dit , dont je pâme de rire. 
L’autre jour , ( pourroit-on fe le perfuader ? ) 

Elle eftoit fort en peine , & me vint demander , 
Avec une innocence à nulle autre pareille-, 

Si les enfans qu’on fait , fe faifoient par l’oreille. 
CHRISALDE. 

Je me réjouis fort , Seigneur Arnolphe .... 
ARNOLPHE. 

Bon. 

Me foulez-vous toujours appeller de ce nom » 

N iüj 
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C H R I S A L D E. 

Ah ! malgré que j’en aye , il me vient à la bouche^ 
Et jamais je ne fonge à Monfieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait auflî vous avifer , 

A quarante-deux ans de vous debaptifer ï 
Et d’un vieux tronc pourry de voftre Métairie, 
yous faire dans le monde un nom de Seigneurie ? 

ARNOLPHE. 

Outre que la Maifbn par ce nom fe connoift, 

La Souche , plus qu’Arnolphe , à mes oreilles 
plaift. 

chrisalde. 

Quel abus , de quitter le vray nom de fês Peres , 
Pour en vouloir prendre un bafty fur des chimè- 
res i 

De la plufpart des gens c’eft la demangeaifon ; 

Et fans vous embralfer dans la comparaifon , 

Je fçais un Païfan , qu’on appelloit gros Pierre , 

Qui n’ayant pour tout bien , qu’un feul quartier de 
terre , 

Y fit tout à l’cnrour faire un fofTé bourbeux , 

Et de Monfieur del’lfie en prit le nom pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous pourriez vous pafTer d’exemples de la forte: 
Mais enfin de la Souche cft le nom que je porte* 

J’y vois de la raifon , j’y trouve des appas , 

Et m’appellcr de l’autre , eft ne m’obliger pa*. 
CHRISALDE 

Cependant la plufpart ont peine à s’y fodmettre r 
Et je vois mefrfte encor des adrefles de Lettres. 
ARNOLPHE. 

Je le foufire aifément de qui n’cft pas inftruit * 

Mais vous .... 

CHRTSALDE 

Soit. Là-defTus nous n’aurons point de bruit ; 
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Et je prendray le foin d’accodtumer ma bouche 
A ne vous plus nommer que Monfieur de la Sou- 
che. 

ARNOLPHE. 

Adieu : Je frappe icy pour donner le bon jour , 

Et dire feulement que je fuis de retour. 

CHRISALDE s'en allant. 

Ma foy , je le tiens fba de toutes les manières. 

ARNOLPHH. 

Il eft un peu blefle de certaines matières. 

Chofc étrange de voir , comme avec paflîoa f 
Un chacun eft chauffé de ion opinion. 

Hola .... 

S»! »8a*S 

SCENE II. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 
ALAIN. 

Q Ui heurte t 

ARNOLPHE. 

Ouvrez. On aura que je penfè* 
Grande joyc à me voir , après dix jours d’abfence. 
ALAIN. 

Qui va là ? , 

ARNOLPHE 
Moy. 

A L A T N. 

Georgette » 
GEORGETTE. 

Hé bien i 

ALAIN. 


Ouvre là-bats 
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GEORGETTE. 

Vas-y toy. 

ALAIN. . ; 

Vas-y toy. 

GEORGETTE. 

Ma fby je n’iray pas. 
ALAIN. 

Je n’iray pat auffi. 

ARNOLPHE. 

Belle ceremonie^. 

Pour me IaifTer dehors ! Hola ho , je vous prie. 
GEORGETTE. 

Qui frappe î 

ARNOLPHE. 

Voftre Maiftre. 

GEORGETTE. 

Alain î 
ALAIN. 

Quoy » 

GEORGETTE 

C’eft Monficur , 

Ouvre ville. 

ALAIN. 

» Ouvre , toy. 

GEORGETTE. 

Je fouffle noflre feu; 
ALAIN. 

J*empefche , peur du chat , que mon Moineae 
ne forte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte , 
N’aura point à manger de plus de quatre jours. 

Ha. 

GEORGETTE. 

Par quelle raifbn y venir quand j*y cours l 


! 
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ALAIN. 




Pourquoy plutoft que moy î le plaifant ftratagê-* 
me ! 

GEORGETTE. 

Ofte-toy donc de là 

ALAIN. 

Non, ofte-toy , toy-mefme. 
GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l’ouvrir , moy. 
GEORGETTE. 

Tu ne l’ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ny toÿ non plus. 
GEORGETTE. 

Ny toy. 

ARNOLPHE. 

Il faut que j*aye icy l’ame bien patiente. 

ALAIN. 

Au moins t c’eft moy , Monfieur. 

GEORGETTE. 

Je fuis voftre fervante ; 

C’eft moy. 

ALAIN. 

Sans le refpeéfc de Monfieur que voila , 

Je te ... . 

ARNOLPHE recevant un coup d’Alain. 
Pefte. 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaut-Ia. 
ALAIN. 

C*eft-elle auflî , Monfieur .... 
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ARNOLPHE. 

Que tous deux on Ce taife. 
Songez à me répondre , & Iaiflbns la fadaife. 

Hé bien , Alain , comment fe porte- 1- on icy ? 
ALAIN. 

Moniteur , nous nous .... Moniteur , nous nous 
por .... Dieu mercy. 

Nous nous .... 

Arnolphe ofie far trois fois le chapeau 
de dejfus la tefte d’Alain. 

ARNOLPHE. 

Qui vous apprend , impertinente belle, 
A parler devant moy le chapeau fur la tefte ? 
ALAIN. 

Vous faites bien , j’ay tort. 

ARNOLPHE * Alain. 

Faites defeendre Agnes. 
a Georgette. 

Lors que je m’en allay , fut-elle trille après î 
GEORGETTE. 

Trille i Non. 

ARNOLPHE. ; : A 

Non ? 

i' • ’ GEORGETTE. 

Si fait. C1 r '-' ^ 

ARNOLPHE. 

Pourquoy donc f • 
GEORGETTE. 

... , °uy , je meure, 

nue vous croyoït voir de retour a toute heure ; 

Et nous n’oyions jamais paffer devant chez uous , 
Cheval, Aine, ou Mulet , qu'elle ne prift pour 
vous. 1 ‘ 
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SCENE III. 

AGNES, ALAIN, GEORGBTTE 
ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

J A bcfogne à la main ! c’eft un bon témoigna- 

Hé bien , Agnes , je Cuis de retour du voyage. 

En eftes- vous bien- aile ? 

AGNES. 

Ouy , Moniteur , Dieu mercy. 
ARNOLPHE. 

Et moy de vous revoir , je fuis bien-ailè auüî. 

Vous vous eftes toujours , comme on voit , bien 
portée î 

AGNES. 

Hors les puces qui m’ont la nuit inquiétée. 
ARNOLPHE. 

Ab ! vous aurez dans peu quelqu’un pour les cbaf- 
fcr. 

AGNES. 

Vous me ferez plaifir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penfer. 

Que faites-vous donc là ? 

AGNES. 

Je me fais des cornettes : 
Vos Chemifes de nuit , & vos Coeffcs font faites. 
ARNOLPHE. 

Ha ! voilà qui va bien ; allez montez là-baut : 
Ne vous ennuyez point , je reviendray tantoft. 
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Et je vous parleray d’affaires importantes. 

Tous tftant rentrez. 

Héroïnes du temps , Mefdames les fçavantes , 

Pou (feules de tendrelTe & de beaux lentimens, 

Je défie à la fois tous vos Vers , vos Romans , 

Vos Lettres , Billets doux , toute voftre Science, 

De valoir cette bonnette & pudique ignorance. 

SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 
ARNOLPHE. 

C E n’eft point par le bien qu’il faut eftrc 
éblouy. 

Et pourveu que l’honneur foit .... Que vois - je ? 
Eft-ce ? Ouy. 

Je me trompe. Ncnny. Si fait. Non , c’cft luy-i 
mefme. 

Ror .... 

HORACE. 

Seigneur Ar . . . 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

•* Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joye extrême ! 

Et depuis quand icy î 

HORACE. 

Depuis neuf jours, 
ARNOLPHE. 

» ' Vraym nt. .. 
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HORACE. 

Je fus d’abord chez vous , mais inutilement. 

ARNOLPHE. 

J’eftois à la campagne. 

HORACE. 

Ouy , depuis deux journées. 
ARNOLPHE. 

O comme les enfans croiflent en peu d’années î 
J’admire de le voir au poinét od le voila , 

Après-que je l’ay veu pas plus grand que cela. 
HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais , de grâce , Oronte voftre Perc 
Mon bon & cher Amy , que j’eftime & revere. 
Que fait-il à prefent ? eft-il toujours gaillard ? 

A tout ce qui le touche il fçait que je prens part , 
Nous ne nous foinmcs veus depuis quatre ans en- 
femble , 

Ny , qui plus eft , écrit l'un à l’autre , me femble. 
HORACE. 

Il eft , Seigneur Arnolphe , encor plus gay que 
nous , 

Et j’avois de fà part une Lettre pour vous ; 

Mais depuis par une autre il m’apprend fà venue , 

Et la raifon encor ne m’en eft pas connue. 

Sçavez vous qui peut eftre un de nos Citoyens , 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens ; 
Qu’il s’eft en quatorze ans acquis dans l’Ameri- 
que ? 

ARNOLPHE. 

Non : mais vous a-t-on dit comme on le nomme î 
HORACE. 

Enrique. 


ARNOLPHE. 
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HORACE. 

Mon Pere m’en parle , & qu'il eft revenu , 
Comme s’il devoit m’eftre entièrement connu , 

Et m’écrit qu’en chemin enfemble ils fe vont mettre. 
Pour un fait important que ne dit pas fa Lettre. 

A R NO LP H E. ^ 

J’auray certainement grande joye a le voir, 

Et pour le regaler je feray mon pouvoir. 

jiprés avoir veu la Lettre . 

Il faut pour les Amis , des Lettres moins civiles ; 

Et tous ces complimens font chofes inutiles; 

Sans qu’il prift le foucy de m’en écrire rien , 

Vous pouvez librement difpofer de mon bien. 
HORACE. 

Je fuis homme à faifir les gens par leurs paroles i 
Et i’av prefentement befoin de cent piftoles. 

wr arnolphe. 

Ma foy , c’eft m’obliger , que d’en ufer ainfi , 

Et je me réjouis de les avoir icy. 

Gardez auffi la bourfe. 

HORACE. 

Il faut .... 

arnolphe. 

Laiffons ce ftile. 

Hé bien comment encor trouvez-vous cette Ville ï 
HORACE. 

Nombreufe en Citoyens , fuperbe en baftimens , 

Et i*cn croy merveilleux les divertiflemens. 

1 arnolphe. 

Chacun a Tes plaifirs , qu’il fe fait à fa guife s 
Mais pour ceux que du nom de Galans on baptife , 
Ils ont en ce Pais dequoy fe contenter , 

Car les Femmés y font faites a coquetter. 

On trouve d’humeur douce , & la brune , 
blonde. 

Et les Maris auffi les plus bénins du monde : 


Sc la 
C’eft 


C O M E Û t t. 

C'eft un plaifîr de Prince , & des tours que je 

v °y> , 

Je me donne Couvent la Comedie à moy. 

Peut-eftre en avez- vous déjà féru quelqu’une : 

Vous eft-il point encor arrivé de fortune ? 

Les gens faits comme vous , font plus que les écus.' 
Et vous elles de taille à faire des Coçus. 

HORACE. > - 
A ne vous rien cacher de la vérité pure , 

J’ay d’amour en ces lieux eu certaine avanture , 

Et l’amitié m’oblige à vous en faire part. 

A R N O L P H E. 

Bon , voicy de nouveau quelque conte gaillard , 

Et ce fera de quoy mettre fur mes tablettes. 
HORACE. 

Mais de grâce , qu’au moins ces chofes foieac 
fccrcttes. 

ARNOLPHE. 

Oh. 

HORACE. 1 

Vous n’ignorez pas qu’en ces occafîons, 

Un fccret éventé rompt nos prétentions. 

Je vous avodray donc avec pleine franchife, 

Qu’icy d’une Beauté mon ame s’eft éprife. 

Mes petits foins d’abord ont eu tant de fuccés; 

Que je me fuis chez elle ouvert un doux accès;' 

Et fans trop me vanter , ny luy faire une injurej 
Mes affaires y font en fort bonne pofturc. 
ARNOLPHE riant . 

Et c’eft i 

HORACE luy montrant le logis d' / Ignés • 

Un jeune objet qui loge en ce logis, 

Dont vous voyez d’icy que les murs font rougis 
Simple à la vérité par l’erreur fans fécondé 
D’un Homme qjii la cache au commerce du - 
. monde ; 
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Mais qui dans l’ignorance où l’on veut l’affervir , 
Fait briller des attraits capables de ravir , 

Un air tout engageant , je ne fçay quoy de tendre , 
Dont il n’eft point de cœur qui fe puifle défen* 
dre. 

Mais peut-cftre, il n’eft pas que vous n’ayez bien veu 
Ce jeune Aftre d’amour de tant d’attraits pourveu : 
C’eft Agnes qu’on l’appelle 

ARNOLPHE à part. 

Ah ! jecreve. 
HORACE 

Pour l’Homme, 

C’eft , je croy , de la Zouflc , ou Source , qu’o» 
le nomme , 

Je ne me fuis pas fort arrefté fur le nom ; 

Riche, à ce qu’onm’a dit, mais des plusfenfez , non y 
Et l’on m’en a parlé comme d’un Ridicule. 

Le coanoiflcz-vous pomt ? 

ARNOLPHE a part- 

La facheufc pilule t 
HORACE. 

Eh ! vous ne di es mot ? 

ARNOLPHE. 

Et ouy , je le connoi». 
HORACE. 

C’eft un fou , n’eft- ce pas ? 

ARNOLPHE. 

Eh L. . . 

HORACE. 

Qu^en dites-vous ï quoy t 
Eh i c’eft a dire ouy , Jaloux à faire rire ? 

Sot : je voy qu’il en eft ce que l’on m’a pu dire. 
Enfin l’aimable Agnes a fceu m’aflùj.ettir : 

C’eft un joly bijou , pour ne vous point mentir * 

Et ce fa oit péché , qu’une beauté fi rare 
•ïuft laiflée au pouvoir de cet Homme bizarc* 
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Pour moy , tous mes efforts , tous mes voeux les 
plus doux , 

Vont à m’en rendre maiftre , en dépit des jaloux 
Et l’argent que de vous j’emprunte avec franchifc , 
N’eft que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 
Vous fçavez mieux que moy , quels que foient nos 
efforts , 

Que l’argent eft la clef de tous les grands reflorts , 
fit que ce doux métal qui frappe tant de teftes , 
fin amour , comme en guerre , avance les con-» 
quelles 

Vous me femblez chagrin , feroit-ce qu’en effet 
Vous defaprouveriez le deffein que j’ay fait j 

arnolphe. 

Non , c’cft que je fongeois . . . 

HORACE. 

Cet entretien vous laflè ; 
Adieu , j’iray chez vous tantoft vous rendre grâce* 

A RNOLPHE. 

Ah ! faut- il . . . 

HORACE revenant- 
Derechef , veuillez eftre diferet 
Et n'allez pas , de grâce , éventer mon fecrct. 

ARNOLPHE. 

Que je fèns dans mon ame . . . 

HORACE revenant . 

Et fur tout à mon Pere , 

Qui s’en ftroit peut- eftre un fujet de colere. 

A R. N O L P H E croyant qu'il revient encore. 
Oh . . . Oh , que j’ay fouffert durant cet entrer 
tien ? 

Jamais trouble d’efpritne fut égal au mien. 

Avec quelle imprudence , & quelle hafte extrême 
Il m’eft venu conter certe affaire à moy même ï 
Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur, 
fitourdy , montra-t-il jamais tant de fureur i 
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Mais ayant tant fouffert , je devois me contraint 
dre , 

Jufques à m’éclaircir de ce que je dois craindre , 

A pouffer jufqu’au bout fon caquet indifcret* 

Et fçavoir pleinement leur commerce fecret. 

Tâchons de le rejoindre , il n’eft pas loin , je penfe'. 
Tirons-en de ce fait l’entiere confidence. 

Je tremble du malheur qui m’en peut arriver , 

Et l’on cherche fouvent plus qu’on ne veut trou- 
ver. I 


Fin du premier Aüe . 

. . . \ r.-.< o: a âfafbrS . rtrVi 
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ACTE II 


SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE. 

L m’eft , lors que j’ y penfê , avanta* 
geux fans doute , 

D’avoir perdu mes pas , & pd man- 
quer fa route : 

Car enfin , de mon cœur le trouble* 
impérieux 

N’eut pu fe renfermer tout entier a lès yeux , 

Il eut fait éclater l’ennuy qni me dévoré , 

Et je ne voudrais pas qu’il feeut ce qu’il ignore. 

Mais je ne fuis pas Homme à gober le morceau , 

Et laiffcr un champ libre aux yeux d’un Damoi- 
feâu i 

J*en veux rompre le cours , & fans tarder , ap- 
prendre 

Jufq u’où l’intelligence entre-eux a pd s’étendre : 

*» J'y prens , pour mon honneur un notable intereft 
» Je la regarde en Femme, aux termes qu’elle en cft. 

*• Elle n’a pu faillir . fans me couvrir de honte 
** Et tout ce qu’elle fait , enfin cft: fur mon compte;- 
Eloignement fatal ! Voyage malheureux ! 

frayant à la porte. 

O iif > 
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SCENE IL 


ALAIN , GEORGETTE , ARNOLPHE. 

A A L A 1 N. 

H î Monfieur cette fois .... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez- ça tous deux i 
Paffez-là, paffez-là. Venez là, venez , dis- je. 
GEORGETTE. 

Ah ! tous me faites peur , & tout mon fong f c 
fige. 

ARNOLPHE. 

C’cft donc ainfî , qu’abfent vous m’avez obéi? 

Et tous deux, de concert , vous m’avez donc 
trahi ) 

GEORGETTE. 

Eh ! ne me mangez pas, Monfieur, je vous con- 
jure. 

AL A I N à part. 

Quelque chien enragé l’a mordu , je m’affeure; 
ARNOLPHE. 

Ouf. Je ne puis parler , tant je fuis prévenu , - 
Je fuffbque , & voudrais me pouvoir mettre nu.' 
Vous avez donc fouffert , ô canaille maudite , 

Qu’un Homme foit venu-. . . Tu- veux prendre !& 
fuite ? 

Il fout que fur le champ... Si tu bouges... Je veux 
Que vous me difiez . . . Euh ! Ouy , je veua que 
tous deux .... 

Quiconque remura, par la mort, jel’aflbmme. 
Comme eft-cc que chez-moy s’eft introduit cet 
Homme i 


COMEDIE. i #7 

Eh ! parlez , dépefchez , ville , promptement , toft # 
Sans rcfervcr , veut-on dire ? 

ALAIN & GEORGE'TTB. 

Ah , ah ! 

georgetth. 

Le coeur me faue. 

ALAIN. 

Je meurs. 

ARNOLPHE. 

Je fuis en eau : prenons un peu d’haleine : 

11 faut que je m’évente & que je me promène. 
Aurois-je deviné , quand je l’ay veu petit , 

Qu_*il croiftroit pour cela i Ciel que mon coeur 
pâtit ! 

Je penfe qu’il vaut mieux que de la propre bouche 
Je tire avec douceur l’affaire qui me touche. 
Tâchons à modérer nollre refîentiment ; 

Patience , mon coeur , doucement , doucement. 
Levez-vous . & rentrant., faites qu’ Agnes defeende, 
Arteftez. Sa furprilè en deviendroit moins grande , 
Du chagrin qui me trouble, ils iroient l’avertir, 

Et moy-mefme je veux l'aller faire lôrtir. 

Que l’on m’attende icy. 

*•£9» «CS» 1«**^J* 

SCENE III. 

A L A r N , GEO RGETTE. 

M georgette. 

On Dieu qu’il cil terrible I. 

Ses regards v m’ont fait peur , mais une peur Horrible*,, 
Et jamais je ne vis un plus hideux Chrefticn. 
ALAIN. 

Ce Moniteur l’a fâché , je te le difoisbieni 
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GEORGETTE. 

Mais que diantre eft-ce là , qu’avec tant de rudefle ÿ 
Il nous fait au logis garder noftre Maiftrefle ? 

D’od vient qu’à tout le monde il veut tant la ca- 
cher , 

Et qu’il ne fçauroit voir perfonne en approcher î 
ALAIN. 

C’cft que cette attion le met en jaloufie. 
GEORGETTE. 

Mais d’od vient qu’il eft pris de cette fantailie t 
ALAIN. 

Cela vient . . . Cela vient , de ce qu’il eft jaloux.' 
GEORGETTE. 

Ouy • mais pourquoy l’eft-il i 8c pourquoy cç 
courroux i 

ALAIN. 

C’eftquela jaloufie.... Entens-tu bien , Georgctte, 
Eft une choie . . . là... qui fait qu’on s’inquiette. . . 

Et qui chafle les gens d’autour d’une mailbn. 

Je m’en vais te bailler une comparaifon , 

Afin de concevoir la chofe davantage. 

Dis-moy, n’eft-ilpas vray, quand tu tiens ton potage,. 
Que fi quelque affamé venoitpour en manger. 

Tu fèrois en colere & voudrois le charger i 
GEORGETTE. 

Ouy , je comprens cela. 

ALAIN. 

C’eft juftement tout comme y 
La Femme eft en effet le potage de l’Homme ; 

Et quand un Homme voit d’autres Hommes par 
fois, 

Qui veulent dans fa foupe aller tremper leurs doits , 

H en montre aufli-toft une colere extrême. 

GEORGETTE. 

Ouy : mais pourquoy chacun n’en fait- il pas de 
même i 


Et 
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Et que nous en voyons qui paroi fient joyeux , 

Lors que leurs femmes font avec les Deaux Mon- 
iteurs ! 

ALAIN. 

C’eftque chacun n'a pas cette amitié goulue , 

Qui n'cn vcutque pour foy. 

GEORGETTE. 

Si je n’ay la berlue , 

Je le voy qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux font bons, c'eftluy. 
GEORGETTE. 

Voy comme il eft chagrin. 

ALAIN. 

C’eft: qu’il a de l’cnnuy. 

t -«sa* «sa* 

SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNES, ALAIN 
GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 

U N certain Grec difoit à l’Empereur Augufl 

Gomme une inftruélion utile , autant que jufte , 

Que lors qu’une avanture en colere nous met , 

Nous devons avant tout , dire noftre Alphabet. 

Afin que dans ce temps la bile fe temperc , 

Et qu’on ne fofle rien que l’on ne doive foire. 

J’ay fuivi fa leçon fur le fu jet d’Agnes , 

Et je la fois venir dans ce lieu tout exprès , 

Sous prétexte d’y foire un tour de promenade , 

Afin que les foupçons de mon efpric malade ( 
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Puiflent fur le di (cours la mettre adroitement. 
Et luy fondant le cœur s’éclaircir doucement. 
Venez , Agnes. Rentrez, a Alain fa Georgette. 



SCENE V. 


ARNOLPHE, AGNES. 
ARNOLPHE. 


Juf A promenade eft belle; 
AGNES. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour ! 

AGNES. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle } 

AGNES. 

Le petit chat eft mort. 

A RNO LP H H. 

C’eft dommage: mais quoy j 
Nous (bmmes tous mortels , & chacun eft pour foy. 
Lors • que j’eftois aux champs ,n’*-t-il point fait de 
pluye i 

AGNES. 

Non. . - O 

ARNOLPHE. 

Vous cnnuyoit-il ? 

AGNES. 

Jamais je ne m’ennuye. 
ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours- 
cy î 


AGNES. 

Six chemifcs , je penfe , & fix coeffes auflî. 

ARNOLPHB ayant un feu refvé. 

Le monde , chere Agnes , eft une eftrangc choie 
Voyez la médifancc , & comme chacun caulè. 
Quelques voifins m’ont die qu’un jeune homme in- 
connu , 

Eftoit en mon abfence à la maifon venu ; 

Que vous aviez fouffertfa veuë & fes harangues: 
Mais je n’ay point pris foy fur ces mctchante* 
langues , 

Et j’ay voulu gager que c’eftoit faulTcment. . . . 
AGNES. 

Mon Dieu, ne gagez pas , vous perdriez vray- 
ment. * 

ARNOLPHB. 

Quoy ! c’eft la vérité qu’un homme »... 

AGNES. 

> Choie fcurc. 

Il n a prelquc bougé de chez nous , je vous jure. 

ARNOLPHEà fart. 

Cet aveu qu’elle fait avec fincerité , 

Me marque pour le moins fon ingénuité. 

Mais il me femble , Agnes , fi ma mémoire cft 
bonne, 

Que j’avois deffendu que vous viffiez perlbnnc. 
AGNES. 

Oüys Mais quand je l’ay veu , vous ignoriez 
pourquoy , 

Et vous en auriez fait , fans doute , autant que moy. 
ARNOLPHB. 

Feut-eftrc : mais enfin , contez- moy cette Ht- 
ftoire. 

AGN E S. 

Elle cft fort cflonnante & difficile à croire. 

Pij 
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J’eftois fur le Balcon à travailler au frais. 

Lors que je vis pafîcr fous les arbres 1 d’auprès 
Un jeune homme bien fait , qui rencontrant ma 
veuë , 

D’une humble reverence aufli-toft me falue ; 

Moy , pour ne point manquer a la civilité , 

Je fis la reverence aufli de mon cofté.- 
Soudain il me refait une autre reverence : 

Moy , j’en refais de mefme une autre en diligen. 

Et luy d’une troifiéme aufli- toit repartant , ^ 

D’une troifiéme aufli j’y repars à l’inftant. 

Il pafle, vient, repafle , & toujours de plus belle 
Me fait à chaque fois reverence nouvelle : 

Et moy , qui tous ces tours fixement regardois , 
Nouvelle reverence aufli je luy rendois : 

Tant , que fi fur ce point la nuit ne fiift venuo 
Toujours comme cela je me ferois tenue , 

Ne voulant point ceder ny recevoir l’ennuy , 

Qu’il me puft eftimer moins civile que luy. 

^ ARNOLPHE. 


Fort bien. 


AGNES. 


Le lendemain eftant fur noftre porte , 
Une vieille m’aborde en parlant de la forte : 

Mon enfant , le bon Dieu puilTc-t- il vous benix , 

Et dans tous vos attraits long-temps vous mainte- 


II ne vous a pas fait une belle perfonne , 

A fin de mal-ufer des chofes qu’il vous donne ; 

Et vous devez fçavoir que vous avez bleflé 
Un coeur , qui de s’en plaindre eft au jourd’huy forcé. 

' ARNOLPHE a^rt. 

Ah ! fuppoft de Sathan , execrable damnée. 
AGNES. 

Moy , j’ay blcffé quelqu’un i fis-je toute eftonnée. 
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Oüy , dit-elle , biefTé , mais blefle tout de bon , 

Et c’eft l’homme qu’hier vous villes du balcon. 
Hélas ! qui pourrait , dis-je , en avoir efté caufe i 
Sur luy fans y penfer , fis-je choir quelque chofe i 
Non , dit-elle , vos yeux ont fait ce coup fatal , 

Et c’eft de leurs regards qu’eft venu tout fon mal. 
Hé , mon Dieu ! ma mrprife eft , fis-je , fans fé- 
condé , 

Mes yeux ont-ils du mal pour en donner au monde? 
Oüy fit- elle , vos yeux , pour caufer le trépas , 

Ma fille , ont un venin que vous ne fçavez pas. 

En un mot , il languit le pauvre mifera,ble ; 

.Et s’il faut , pourfuivit la vieille charitable , 

Que voftre cruauté luy refufe un fecours , 

C’eft un homme à porter en terre dans deux jours. 
Mon Dieu ! j’en aurais , dis-je , une douleur bien 
grande ; 

Mais pour le fecourir , qn’eft-ce qu’il me demande i 
Mon enfant , me dit-elle , il ne veut obtenir 
Que le bien de vous voir & vous entretenir. : 

Vos yeux peuvent eux feuls empefeher fa ruihc , 

Et du mal qu’ils ont fait eftre la medecine. 

Helas ! volontiers , dis- je , & puis qu’il eft ainfi 
Il peut tant qu’il voudra me venir voir icy. 

ARNOLPHE a part. 

Ah ! fbreiere maudite empoifonneüfe d’ames i ! I 
Puifle l’Enfer payer tes charitables trames. 
AGNES. 

V oila comme il me vit , & rcceut guerifon." 
Vous-mefme, à voftre avis, n’ay-je pas eu rai- 
fon > 

Et pouvois- je , après tout , avoir la confcience 
De le laiffcr mourir faute d’une aftiftance ? 

Moy qui compatis tant , aux gens qu’on fait fouf- 
frir , 

Et ne pujs , làns pleurer , voir un poulet mourir. 
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ARNOLPHE. bas. 

Tout cela n’eft party que d’une ame innocente : 

Et j’en dois accufcr mon abfcnce imprudente , 

Qui fans guide a laiffé cette bonté de moeurs, 
Expofée aux aguets des ruiez fodutteurs. 

Je crains que le pendart , dans fes voeux temeraires^ 
Un peu plus fort que jeu n’ait pouffé les affaires. 

AGNES. ' ' 

Qu’avez-vous ? vous grondez ce nie fomble on 
petit , 

Eft ce que c’eftmal fait ce que je vous ay dit } 
ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette veuc apprenez-moy les foi» 
tes , 

Et comme le jeune homme a paffé fes vifitc s. 
AGNES. 

Helas! f\ vous fçaviez comme il eftoitravy; 

Comme il perdit fon mal , fi toft que je le vy ÿ 
Le prefenr qu’il m’a fait d’une belle caffettc , 

Et l’argent qu’cn ont eu noftre Alain & Georgette ï 
yous l’aimeriez fans doute , & diriez comme 
cous . . . 

ARNOLPHE. 

Oüy , mais que faifoit-il eftant foui avec vous } 
AGNES. ' 

Il difoit qu’il m’aimoit d’une amour fans foconr 
de*, 1 ' 

Et me difoit des mots les plus gentils du monde j 
Des chofos que jamais rien ne peut égaler ; 

Et dont , toutes les fois que je l’entends parler, 

La douceur me chatouille & là dedans remue 
Certain je ne fçay ouny dont je fuis toute émeuc. 

ARNOLPHE k fart. 

O fâcheux examen d’un myllere fatal , 

Où l’examinateur fouffre foui tout le mal ï 

k Agnti. 


/. 
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Outre tous ces difcours , toutes ces gentillefles , 

Ne vous faifoit-il point auflï quelques careflcs ? 
AGNES. 

Oh tant ! il me prenoit & les mains & les bras , 

Et de me les baifer il n’eftoit jamais las. 1 ' 

arnolphe. 

Ne vous a-t-il point pris , Agnes , quelqu’autrc 
chofe. La voyant interdite. 

Ouf. 

AGNES. 

Hé , il m’a_. 

ARNOLPHE. 

Quoy î w 

AGNES. 

Pris . . T 
ARNOLPHE. 

Euh ? 

AGNES. 

Le ... 

ARNOLPHE. 
c - PlaiR-il l 

AGNES. 

' Je n’ofoj 

Et vous «vous fafeherez peut- cftre contre moy. 
ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu ! non. 

AGNES. 

Jurez donc voftrc foy. 

ar-nolphe. 

Ma foy , (bit. 

AGNES. 

Il m’a pris . . . vous ferez en colere. 
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ARNOLPHE. 

Non.' 

AGNES. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non , non , non , non I Diantre que de nryf- 
terc ? 

Qu^eft-ce qu’il vous a pris ï 

A G NES. 

11 .... 

ARNO L PHE à part, . 

Je touf&e en damné.' 
AGNES. 

Il m’a pris le ruban que vous m’aviez donné , 

A vous dire le.vray , je n’ay pû m’en defico- 
dre. 

ARNOLPHE reprenant halaine. 

PaTe pour le ruban. Mais je voulois aprendre , 

S’il ne vous a rien fait que vous bailcr les bcas. 
AGNES. 

.Comment ) Eft-ce qu’on fait d’autres choies î - 
ARNOLPHE. 

Non pas. 

Mais pour guérir du mal qu’il dit qui le pofle- 

^e y 

N’a t-il pas exigé de vous d’autre remede. 


AGNES. 


Non. Vous pouvez juger s’il en euft demandé. 

Que pour le fecourir ) Vu roi s tout accordé. 
ARNOLPHE. 

Grâce aux bontez du Ciel, j’en fui$ quitte a bon 
conte , 

Si j’y retombe plus je veux bien qu’on m’affronte. 
Chut De voftrc innocence , Agnes . c’eft un effet , 
Je ne vous en dit mot , ce qui s’elt fait eft fait. 
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Je fçay qu’cn vous flatant le Galant ne délire 
Que de vous abufer , & puis après s’en rire. 
AGNES. 

Oh ! point. Il me l’a dit plus de vingt fois à 
moy. 

ARNOLPHI. 

'Ah! vous ne fçavcz pas ce que c’eft que fa foy. 

Mais enfin , apprenez qu’accepter des caflct- 
tes. 

Et de ces beaux blondins écouter les fornettes ; 

Qge fe laiffer par eux à force de langueur '> 

Baifer ainfi les mains , & chatouiller le cœur , 

Eft-un péché mortel des plus gros qu’il fe faffe. 

AGNES ' V 

Un péché , dites vous , & la raifon de grâce î 
ARNOLPHE. 

La raifon ? la raifon , eft l’arreft prononcé , 

Que par ces a étions le Ciel eft courroucé. 

AGNES. 

Courroucé ï Mais pourquoy faut-il qu’il s’en cour- 
rouce ? 

C’eft une chofo helas ! fi plailante & fi douce. 
J’admire quelle joye on goûte à tout cela , 

Et je ne fçavois point encor ces chofes là. 
ARNOLPHE. 

Ouy, c’eft un grand plaifir que toutes ces tendref- 
les. 

Ces propos fi gentils, & ces douces carefles; 

Mais il faut le goûter en toute honnefteté , 

Et qu’en fe mariant le crime "en foit ofté. 
AGNES. 

N’eft-ce plus un péché lors que l’on fe marie ? 
ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Maiiez-moy donc promptement je , vous prie,’ 
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ARNOLPH E, 

Si vous le fôuhaitez , je le fouhaite aufli * 

Et pour vous marier on me revoit icy. 

AGNES. 

Eft-il poflible i 

ARNOLPHB. 

Oüy. 

AGNES. 

Que vous me ferez aifc I 
ARNOLPHE. 

Oüy , je ne doute point que l’hymen ne vous plai» 
Ce. 

AGNES. 

Vous nous voulez , nous deux. .*•' 
ARNOLPHE. 

Rien de plus afTeuré. 
AGNES. 

Que fî cela fe fait , je vous carefleray ! 

ARNOL P HE. , 

Hé , la chofc fera de ma part réciproque. 
AGNES. 

Je ne reconnois point , pour moy , quand on fc 
mocque. J 

Pailcz-vous tout de bon ? 

ARNOLPHE 

Oüy , vous le pourrez voir. 
AGNES. 

Nous ferons mariez ! 

ARNOLPHE. 

Ouy. I 

AGNES. 

• r Mais quand) 

ARNOLPHE. 

Dés ce foir. 

AGNES riant . 


Dés ce foir î 


Oüy. 


ARNOL.PHE. 

Dés ce loir. Cela vous fait donc rire ! 
AGNES. 


A RNOLPHE. 

Vous voir bien contente cft ce que je defire. 
AGNES. 

Helas ! que je vous ay grande obligation , 

Et qu’avec luy j’auray de fatisfà&ionl 
ARNOL PHE. 

Avec qui ï 

AGNES. 

Avec . . . là.- 

ARNOL PHE. 

Là ... là n’eftpas mon compte : 
A choifir un mary vous eftes un peu prompte. 

C’eft un autre en un mot que je vous tiens tout 
preft,' 

Et quant au Moniteur , là, je pretens, s’il vousplaift, 
Deuft le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu’avec luy déformais vous rompiez tout com- 
merce , / 

Que venant au logis , pour voftre compliment 
Vous luy fermiez au nez la porte honneftement ; 

Et luy jettant , s’il heurte , un grez par la fe* 
neftre , 

L’obligiez tout de bon à ne pliis y paroiftre. 
M’enrendez-vous , Agnes î Moy , caché dans un 
coin , 

De voftre procédé je feray le témoin. 

AGNES. 

Las ! il eft fî bien fait ! c’eft .... 

ARNOLPHE. 

Ah que de langage ! 

AGNES. 

Je n’auray pas le cœur .... 
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ARNOLPHB. 

Point de bruit davantage. 
Montez là-haut. & 

AGNES. 

Mais quoy , voulez-vous . . ; 
ARNOLPHE. 

C’cft allez 

Je fuis Maiftre , je parle , allez, obeïffez. 

Fin du fécond Afle. « ' 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE. 


ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, 
GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Uy , tout a bien cité , ma joye eft fans 


Confondu de tout poinéfc le blondin fedu&eur ; 

Et voila dequoy fert un fage directeur. 

.Voftre innocence , Agnes , avoit cfté furprife , 
(Voyez fans y penfer ou vous vous cfticz mife. 

» Vous enfiliez tout droit , fans mon inftru&ion , 

« Le grand chemin d’ Enfer & de perdition. 
p»Bc tous ces Damoifeaux on fçait trop les coiî- 
tumes , 

a. Ils ont de beaux canons , force rubans Sc plu- 
mes, 

•a Grands cheveux , belles dents , & des propos 
fort doux : ^ 

» Mais comme je vous dis la griffe eft la defious ; 

» Et ce font vrais Satans , dont la gueule alterne 
h De l’honneur féminin cherche à faire curée : 



pareille , 

Vous avez-ll fuivi mes ordres à mer-' 
veille , 
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Mais encore une fois , grâce au foin apporté , 

Vous en elfes fortie avec honnefteté. 

L’air dont je vous ay veu luy jetter cette pierre , 
Qui de tous fes defleins a mis l’efpoir par terre, 

Mc confirme encor mieux à ne point différer 
Les Nopces , oi\ je dis qu’il vous faut préparer. 

Mais avant toute chofe il eft bon de vous faire 
Quelque petit difeours , qui vous foie làlutairc. 

Un fiege au frais icy. Vous fi jamais en rien . , . 
GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous fôuviendrons bien , 
Cette autre Monfieur là nous en faifoit accroire : 
Mais .... 

ALAIN. 

S’il entre jamais , je veux jamais ne boire. 

Auffi bien eft-ce un for , il nous a l’autre fois 
Domié deux efeus d’or qui n’eftoient point de 
- poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour louper tout ce que je defire , 

Et pour noftre contiaft , comme je viens de dire , 
Faites venir icy l’un ou l’autre au retour , 

Le Notaire qui loge au coin de ce carfour. 

i . / 

-, •. oV 
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SCENE II. 

ARNOLPHE, AGNES. 
ARNOLPHH aflîs, 

A Gnes , pour m’écouter , laifTcz-là voftre ou- 
vrage , 

Levez un peu la telle , & tournez le vifage : 

Là , regardez- moy là , durant cet entretien ; 

Et jufqu’au moindre mot imprimcz-le vous bien.' ' 
Je vous époufe , Agnes , & cent fois la journée 
Vous devez bénir l’heur de voftre deftinée , 

Contempler la bafTefTe oû vous avez efté , 

Et dans le mefme temps admirer ma bonté , 

Qui de ce vil eftat de pauvre Villageoifc, 

Vous fait ^monter au rang d’honorable Bourgeoife, 

Et jouir de la couche & des embrafTemens , 

D’un homme qui foyoit tous ces engagemens , 

» Et dont à vingt partis fort capables de plaire , 

»> Le coeur a refufé l’honneur qu’il vous veut faire, 
a» Vous devez toujours , dis-je, avoir devant les yeux 
*• Le peu que vous eftiez fans ce noeud glorieux ; 

»» Afin que cet objet d’autant mieux vous inftruife, 
a* A mériter l’eftat oû je vous auray mife ; 

*» A toujours vous connoiftre , & faire qu’à jamais 
*> Je puiffe me louer de l’a£jtc que je fais. 

Le mariage , Agnes , n’eft pas un badinage , 

A d’aufteres devoirs le rang de femme engage.,' 

Et vous n’y montez pas ,• à ce que je pretens , 

• Pour eftre libertine & prendre du bon temps. 

Voftre fexe n’eft là que pour la dépendance ; 

Du cofté de la barbe eft la toute-puiftancc : 


184 L’ESCOLE des femmes. 

Bien qu’on (oit deux moitiez de la focieté , 

Ces deux moitiez pourtant n’ont point d’égalité : 
L’une eft moitié fuprême , & l’autre fubalterne î 
L’ une en tout eft foùmife à l’autre qui gouverne ; 

Et ce que le foldat dans fon devoir inftruit: , 

Montre d’obeïflance au Chef qui le conduit , 

Le Valet à fon Maiftre , un Enfant à fon Pcre p 
A fon Supérieur le moindre petit Frcre , 

N’approche point encorde la docilité -, 

Et de l’obeïüance , & de l’humilité , 

Et du profond refpeft , où la femme doit eftrc 
Pour fon Mary , fon Chef, fon Seigneur , & fon 
Maiftre. 

Lorsqu’il jette fur elle un regard ferieux , 

Son devoir auflî-toft eft de baifler les yeux ; 

Et de n’ofer jamais le regarder en face , 

Que quand d’un doux regard il luy veut faire grâce : 
C’cft ce qu’entendent mal les femmes d’aujour- 
d’huy. 

Mais ne vous gaftez pas fur l’exemple d’autrsy. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines , 

Dont par toute la Ville on chante les fredaines : 

Et de vous laifTer prendre aux affauts du malin , 
C’ell à dire , d’ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu’en vous failant moitié de ma perfonne , 
C’cft mon honneur , Agnes , que je vous abandonne; 
Que cet honneur eft tendre , & fe blcfle de peu ; 

Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu , 

Et qu’il eft aux enfers des chaudières bouillantes , 

Où l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes. 

Ce que je vous dis-là ne font pas des chanfons , 

Et vous devez du cœur devorer ces leçons. 

Si voftre ame les fuit & fuit d’eftre coquette , 

Elle fera toujours comme un lis blanche & nette ; 
Mais s’il faut qu’à l’honneur elle fafTc un fauxbond, 
Elle (îeviendra lors noire comme un charbon. 

" Vous 




Vous paroiffrez à tous un objet effroyable 
Et vous irez un jour , vray partage du dial 
Bouillir dans les Enfers à toute éternité , 

Dont vous veuille garder la celefte Bonté. 

Faites la reverence. Ainfi qu’une Novice 
Par cœur dans le Convcnt doit fçavoirfon office , 
Entrant au mariage il en faut taire autant : 

Et voicy dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l’office de la femme. 

J’en ignore l’Autheur : mais c’eft quelque bonne 
ame ; 

Et je veux que ce foit voftrc unique entretien. 


Tenez ; voyons un peu 

• AGNE 


triov et 
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LES MAXIMES 

DU MARIAGE, 
ou 

LÈS DEVOIRS 

DE LA FEMME MARIE’E. 

Avec (on exercice journalier. 

I. Maxime. 

A 

Elle qu’un lien bonne fie „ 

^ Fait entrer au lift d’autruy , 

Voit fe mettre dans la tefte , 

Malgré le train d’aujourd’buy , , 

l’homme qui la prend , ne la prend que pour luy. 

ARNOLPHE. 

Je vous expliqueray ce que cela veut dire : 

Mais pour l’heure prefcnte il ne faut rien que lirt.' 

AGNES pourfuit. 

II. Maxime. 

“ Elle ne fe doit parer, 

autant que peut defirer r _ 




» ‘ ma 7 9“ U P'fide. 

fi lM ** u J ^chefeul le foin de fa beauté- • 
„ % P°>*r rien doit eftre compté. 

Il r S a T sU tr0uvsnt l*ide. 

‘ *’ Lom ces e ftudes d’ œillades , . •» 

•» Et mille mzndi'ema ’T ‘ Ces t 0/ffm *des, 

~ ui l’hom2?tZ qU - f0nt d6S teints fl'”"- 

Et les f oms de paroiftre belles 

frv * pouries mans - 

-, V • M A x I M F y , 

YS CtUX dont au ™*ry la v jfi te r e 
La bonne réglé défend 
De recevoir aucune ame ; 

Ceux qui de galante humeur , 

•N ont affaire qu'a Madame , 

•N accomodent pas Monfieur 
y VI. Max 

Il faut des prefens des 
Qu’elle fe deffende bien 
Car dans le fiecle ou nous 
ne donne rien pour rien. 

VII. Maxime. 

UHm J u m f uhles * dût-elle en avoir dePemut 

Le mary doit, dans les bonnes coutumes, 

<\ui s’écrit chez luy. 
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» Des femmes tous les jours corrompent les efprits , 
*3 jzn bonne Politique on les doit interdire ; 

»» Car c’efi laque l’on confpire 
*» Contre les pauvres maris. 

IX. Maxime. 

Toute femme qui veut a l’honneur fe vouer 9 
Doit fe défendre de jouer. 

Comme d’une chofefunefte : 
x Car le jeu fort décevant, 

Poujfe une femme fouvent 
A jouer de tout fon refie, 

X. Maxime. 

c • *» Des promenades du temps , 

•» Ou repas qu’on donne aux champs , 

. »> Il ne faut point quelle effaye. 

ys'Selon les prudens cerveaux , 

•9 Le mary dans ces cadeaux 
** eJI toujours celuy qui paye. 

XI. Maxime. 

A R N O L P H H. 

Vous achèverez feule , & pas à pas tantoft 
Je vous expliqueray ces chofcs comme il Élut ; 

Je me fuis fouvenu d’une petite affaire : 

Jen’ay qu’un mot à dire , & ne tarderay guere j 
Rentrez & confervez ce Livre chèrement. 

Si le Notaire vient , qu’il m’attende un moment. 
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SCENE III. 

ARNOLPHE. 

J E ne puis faire mieux que d’en faire ma fem- 
me, 

Ainfi que je voudray , je tourneray cette ame ; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle 
eft, 

Et je luy puis donner la forme qui me plaift. 

» Il s’en eft peu falu que durant mon abfence , 

» On ne m’ait attrapé par fon trop d’innocence : 

» Mais il vaut beaucoup mieux , à dire vérité , 

*• Que la femme qu’on a peche de ce cofté. 

» De ces fortes d’erreurs le remede eft facile , 

*> Toute perfonne fimple aux leçons eft docile ; 

» Et fi du bon chemin on l’a fait écarter , 
w Deux mots incontinent l’y peuvent rejetter. 

Mais une femme habile eft bien une autre befte , 
Noftre fort ne dépend que de fa feule tefte : 

*» De ce qu’elle s’y met , rien ne la fait gauchir , 

» Et nos enfeignemens ne font là que blanchir, 
as Son bel efprit luy fert à railler nos maximes , 

» A fe faire fouvent des vertus de fes crimes , 

*> Et trouver pour venir à fes coupables fins , 

»3 Des détours à duper l’adreffe des plus fins. 

»» Pour fc parer du coup en vain on fe fatigue , 

•* Une femvne d’efprit eft un diable en intrigue j 
Et dés que fon caprice a prononcé tout bas 
L’arreft de noftre honneur , il faut paffer lepas. 
Beaucoup d’honneftes gens en pourraient bien que 
dire. 

Enfin mon étotfrdy n’aura pas lieu d’en rire. 

QJij 
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Par Ton trop de caquet il a ce qu’il luy fauc , . . , . 
Voilà de nos François l’ordinaire defaut. 

Dans la poffeflîon d’une bonne fortune , 

Le fecret eft toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité fotte a pour eux tant d’appas , 

Quhls fe pendroientplûtoft que de ne caufer pas. 

O que les femmes font du Diable bien tentées , 

Lors au’elles vont choilir ces telles éventées ; 

Et que .... Mais le voicy : cachons- nous toujours 
bien , 

Et découvrons un peu quel chagrin eft le lien. 



SCENE IV. 


HORACE, ARNOLPHE. 
HORACE. 


J H reviens de chez vous , & le deftin me montre 
Qu’il n’a pas refolu que je vous y rencontre. 

Mais j’iray tant de fois, qu’enfin quelque mo- 
ment . . . 


ARNOLPHE. 

Hé mon Dieu , n’entrons point dans ce vain com- 
pliment. 

Rien ne me fafche tant que ces ceremonies , 

Et fi l'on m’en croyoit , elles feroient bannie s. 

C’cft un maudit ufage , & la plufpart des gens 

Y perdent fottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc, fans façon. Hé bien vos amouret- 
tes , 

Puis- je , Seigneur Horace , apprendre où vous 
en eftes ? 

J’tftois tantoft diftrait par quelque vifionj 

Mais depuis là-deffus j’ay fait reflexion : 
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De vos premiers progrès j’admire la vîteffe, 

St dans l’événement mon amc s’interefle. 

HORACE. 

Ma fby , depuis qu’à vous s’eft découvert mon 
coeur, 

11 eft à mon amour arrivé du malheur. 

ARNOLPHE. 

Oh , oh ! comment cela ? 

HORACE. 

La fortune cruelle, 

'A ramené des champs le patron de la Belle. 
ARNOLPHE. 

Quel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus , à mon très- grand regret ; 
11 a feeu de nous deux le commerce fècret. 
ARNOLPHE. 

D’où diantre a-t-il fi toft appris cette avanture } 
HORACE. 

Je ne fçay : mais enfin c’eftune chofe feure. 

Je penfois aller rendre, à mon heure , à peu prés , 

Ma petite vifite à Tes jeunes attraits , 

Lors que changeant pour moy de ton & de vifâ- 

g c > 

Et Servante & Valet m’ont bouché le paflage. 

Et d’un , retirez-vous, vous nous importunez » 
J&’ont aflez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE, ‘ ■'"- A 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chofe eft un peu forte. 
HORACE. 

J'ay voulu leur parler au travers de la porte .* 
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Mais à tous mes propos ce qu’ils ont répondu , 

C’cft, Vous n'entrerez, point , Monfieur l'a déftndu. 

ARNOLPHE. 

Ils n’oni donc point ouvert ? 

HORACE. 

Non. Et de la feneftre 
Agnes m’a confirmé le retour de ce Maiftre , 

En me chaffant de là d’un ton plein de fierté , 
Accompagné d’un grcz que fa main a jetté. 

ARN O L P H E. 

Comment d’un grcz ) « 

HORACE 

D’un grez de taille non petite , 
Dont on a par Tes mains régalé ma vifite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne font pas des prunes que cela; 

Et je trouve fafcheux l’eftat où vous voilà. 

HORACE. 

Il eft vray , je fuis mal par ce retour funefte. 

ARNOLPHE. 

Certes j’en fuis fafché pour vous , je vous pro^ 
tefte. 

H O RA CE. 

Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE'. ' - 

Ouy ; mais cela n’eft rien, 
Et de vous racrocher vous trouverez moyen. 
HORACE. 

Il faut bien eflayer par quelque intelligence .j 

De vaincre du jaloux l’exaélc vigilance. 1 . 

ARNOLPHE. 

Cela vous eft facile , & la fille , après tout , 

.Tous aime. 

HORACE. 

Afteurément. 

ARNOLPHE. 


Il 


a 


■ y 


ARN OLP HE. 

Vous en viendrez 1 bout. 
HORACE. 

Je l'efpere. 

ARNOLPHE. 

Le grez vous a rais en déroute , 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute t 

Et j’ay compris d’abord que mon homme cftoit 

là. 

Qui fans fe faire voir conduifoit tout cela. 

Mais ce qui m’a furpris , & qui va vous furpren- 
dre , 

C’eit un autre incident que vous allez entendre , 

Un trait Hardy qu’a fait cette jeune beauté, 

It qu’on n’attendroit point de (a fimplicité. 

11 le faut avoüer , l’amour eft un grand maiftre. 

Ce qu’on ne fut jamais il nous enfeigne à Tertre , 

Et fouvent de nos mœurs Tabfolu changement. 
Devient par fes leçons l’ouvrage d’un moment. 

De la nature en nous il force les obftacles , 

Et fes effets foudains ont de l’air des miracles. 

D’un avare à Tinftant il fait un liberal ; 

Un Vaillant d’un Poltron ; un Civil d*un Bru- 
t&U 

. Il rend agile à tout Pâme la plus pefante , 

Et donne de l’efprit à la plus innocente. 

Oui , ce dernier miracle éclate dans Agnes ; 

Car tranchant avec moy par ces termes exprès , 
/lettrexrvuus , mon ame aux vijites r inonce ; 

Je [ç*y tous vos difeours , & voila, ma réfonfe . 

Cette pierre ou ce grez dont vous vous étonniez , 
Avec un mot de lettre eft tombée à mes pieds ; 

Tome 11. R 
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Et j’admire de voir cette lettre ajuftée , 


^ , i o les elprits î 

Et peut on me nier que Tes fiâmes puiflantes , 

Ne fafTent dans un cœur des chofes étonnantes ï 
Que dites- vous dn tout , 6c de ce mot d’écrit t 
Euh! n’admirez-vous point cette adrefife d’efprit? 
Trouvez vous pas plaifant de voir quel perfonnagc f 
A joué mou jaloux dans tout ce badinage. 

Dites .... 

ARNO LPHE. 

Oui fort plaifant. 


HORACE. 

jfmolphe rit à' un air forcé . 


r>;j 
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Riez-en donc un pe«j f 

Cet homme gendarmé d’abord contre mon feu , 
Qui chez iuy fe retranche , & de grez fait parade , 
Comme fi j’y voulois entrer par elcalade , 

Qui pour me repoufler dans fon bizarre effroy , 
Anime du dedans tous fes gens contre moy , 

Et qu’abufe à fes yeux par fa machine même, 

Celle qu’il veut tenir dans l’ignorance extrême. 
Pour moy je vous l’avoue , encor que fon retour 
En un grand embarras jette icy mon amour , 

Je tiens cela plailànt autant qu’on fçauroit dire ; 

Je ne puis y fonger fins de bon cœur en rire ; 
gt vous n’en riez pas a fiez à mon avis. 

ARNOLPHE atec un ris force, 

ÿardonncz-moy , j'en ris tout autant que je puij. 
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HORACE. 


^5 


Mais il faut qu’cn amy je vous montre fa lettre. 

Tout ce que fon coeur fent , fa main a fceu l'y 
mettre : 

Mais en termes touchans , & tout pleins de bonté , 
De tendrefle innocente , .& d’ingenuitéj 
Pe la maniéré enfin que la pure nature 
Exprime de l’Amour la première bldfure, 

A R N O L P H E bas. 

Voilà , fiipponne , à quoy l’écriture te fert f 
Et contre mon deflein l'art t’eu fut découvert. 

H O R A C E lit. 

JE veux vaut écrire , & je fuis bien en peine 
far ou je rny prenâray.. f ay des penfees que je 
defirerois que vous fceujjiez. : mais je ne fçay 
comment faire pour vous Us dire . & je me def- 
fie de mes paroles. Comme je commence a con - 
Vùijire quon ma toujours tenue dans l'ignoran- 
ce . j' ay peur de mettre quelque chofe qui ne fok 
pas bien , & di en dire plus que je ne devrois. En 
vérité je ne ffay ce que vous mavez. fait ; mais 
je fens que je fuis fâchée a mourir de ce qu'on 
me fait faire contre vous , que j'auray toutes les 
peines du monde à me pajfer de vous , & que 
je ferois bien aife d'ejlre a vous Peut-cftre qu'il 
y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis 
m'empe ficher de le dire . & je voud^ois que cela 
fie puft faire .fins qu'il y en euft. On me, dit 
fort . que tous U : jeunes hommes font des trom- 
peurs , quil ne les faut point éceuter ', & que 

R ij 
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tout ce que vous me dites , rie fl que four ma - 
buflr: mais je vous ajflure , que je riay pu en- 
core me figurer cela de vous , & je fuis fl tou- 
chée de vos paroles , que je ne fçaurois croire 
quelles foient ment eu fis. Dites-rnoy f anchement 
ce qui en efl : car enfin , comme je Jais fans rna- 
Hice , vous auriez, le plus grand tort du monde } fi 
vous me trompiez j & je penfl que fen rnounois 
de déplaifir. 

ARNOLPHB. 

Hom chienne ! 

HORACE. 

Qu^avez-vous ? 

ARNOLPHE. 

Moy î rien j c’efi: que je touffe. 

/ HORACE. 

Avez- vous jamais veu d’erpreflîon plus douce î 
Malgré les foins maudits d’un injufte pouvoir t 
Un plus beau naturel fe peut- il faire voir ? 

Et n’cft-ce pas -fans doute un crime puniffable, 

De gafter mefehamment ce fond d’ame admira-» 
ble ; 

. D’avoir dans l’ignorance & la ftupiditéj. 

Voulu de cet efpric étouffer la clarté ? 

L’amour a cqVnmencé d en déchirer le voile , . / 

Et fi par la faveur de quelque bonne eftoile , 

Je puis comme j’efpere , à ce franc animal 
Ce traiflrc , ce bourreau , ce faquin , ce bru- 
tal .... s 
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arnolphe. 

HORACE. - 
Comment fi vifte 5 

ARNOLPHE. 

Il m’eft dans la penfée 
Venu tout maintenant une affaire preflee. 
HORACE 

Mais ne fçauriez-vous point , comme on la N ticnt de 
près , 

Qui dans cette miifon pourroit avoir accès ? 

J’en ufe fans fcrupule , & ce n’eft pas merveille, 
Qu’on fe puifle entre amis fervir à la pareille. 

Je n'ay plus là-dedans que gens pour m’obfcrvcr; 
Et lèrvante & valet que je viens de trouver , 

N’ont jamais de quelque air que je m’y fois pd pren- 
dre , 

Adoucy leur rudefle à me vouloir entendre. 

J’a vois pour de tels coups certaine vieille en main , 
D’un genie à vray dire au deflus de l’humain. 

Elle m’a dans l’abord fervi de bonne forte : 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme eft morte.' 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen l 
ARNOLPHE. 

Non vrayment , & fans moy vous en trouverez bien.’ 
HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 
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C Ommc il faut devant Iuy que je me mortifie ï 
Quelle peine à cacher mon déplaifir cuifant ! 
Qnoy ! pour une innocente , un efprit fi prefent ! 

Elle a feint d’eftre telle à mes yeux, la traiftreffe; 
Ou le diable a fdn amc a fdufflé cette adfefle. 

» Enfin me voila mort par ce funefte écrit. 

»» Je voy qu’il a, le traiftre, empaumé Ion efprit j 
» Qu’a ma fuppreflion il s’eft ancré chez elle ; 

*> Et c’eft mon defefpoir , & ma peine mortelle. 

» Je fouffre doublement dans le vol de fon cœur, 

»• Et l’amour y pâtit auflt bien que l'honneur. 

» J’enrage de trouver cette place ufurpée , 

*» Et j’enrage de voir ma prudence trompée. 

»» Je fçay que pour punir fon amour libertin , 

»» Je n’ay qu’à laifler faire à fon mauvais deftin j 
»» Que je feray vangé d’elle par ellc-mefme : 

» Mais il eft bien fafeheux de perdre ce qu’on 
aime. 

Ciel ! puis que pour un choix j’ay tant philolb; 
phé , 

Faut-il de fes appas m’eftre fi fort coeffé ? 

Elle n’a n’y parens , ny füpport , ny richcfie * 

Elle trahit mes foins , mes bontez , ma tcndreflc} 
Et cependant je l’aime après ce lâche tour , 

Jufqu’à ne me pouvoir pafler de cet amour : 

Sot , n’as- tu point de honte ? Ah , je crève , j*cnra<- 
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je veux entrer un peu : mais feulement pour voir 
Quelle ,eft fa contenance après un trait fi noir. 

Ciel ! faites que mon front foit exempt de difkrâce * 
Ou bien s’il efl écrit , qu’il faille que j’y pafle , 
Donnez- rtioy tout au moins pour de tels accidcns, 
La confiance qu’on voit à de certaines gens. 


‘ fin du troijicmc Aftt, 
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SCENE PREMIERE, 

ARNOLPHE. 

’Ay peine , je l’avoue , à demeurer 
en place, 

IJi Et de mille foucis mon efprit s’emba- 

jl «ffe , 

- Pour pouvoir mettre un ordre & de-, 
dans & dehors , 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel oeil la traitreffe a fouftenu ma veuë ! 

De tout ce qu’elle a fait elle n’eft point émeuë, 

Et bien qu’elle me mette à deux doigts du trd- 
paS, . 

On diroit à la voir qu’elle n’y touche pas. 

Plus en la regardant je la voyois tranquille. 

Plus je fentois en moy s’échauffer une bile ; 

Et ces boüillans tranfports dont s’enflammoit mon 
cœur , 

Y fembloient redoubler mon amoureufe ardeur. 
J’eftois aigry , fâché , defefperé contr’ellc , 

Et cependant jamais je ne la vis fi belle ; 

Jamais fes yeux aux miens n’ont paru fi perçans,' 
Jamais je n’eus pour eux des defirs fi preffans , 
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Et je Cens là-dedans qu’il faudra que je crève , 

Si de mon trille fort la difgrace s’acheve. 

Quoy ? j’auray dirigé Ion éducation , 

Avec tant de tendn fie & de précaution î 
Je l'auray fait pafler chez mov dés fon enfance 
Etj ’en auiay thery la plus tendre efperance ? 

Mon cœur aura bâty fur fes attraits naiflans; 

Et crû la mittonner pour moy durant treize ansî 
Afin qu’un ieune fou dont elle s’amourache, 

Me la vienne enlever jufques fur la mouftache , 
lors qu’elle elf avec moy mariée à demy. 

Non parbleu , non parbleu , petit (ôt mon amy : 
Vous aurez beau tourner , ou £y perdray mes pei- 
nes , 

Ou jerendray , ma foy , vos efperances vaines , 

Et de moy tout-à-fait vous ne vous rirez point. 

kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 
SCENE IL 

LE NOTAIRE , ARNOLPHE. 
LE NOTAIRE. 

A H , le voila ! Bon jour : me voicy tout à point ; 
Pour dreflèr le Contratt que vous fouhaitc* 
Élire. 

ARNOLPHE fans le voir . 

Comment faire ? 

LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire.' 
ARNOLPHE fans le voir . 

A mes précautions je veux fonger de prés. 

LE NOTAIRE. 

Je ne pafieray rien contre vos interdis. 
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ARNOLPHH fans le voir. 
tl fè faut garantir de toutes les furprifes. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu’entre mes mains vos affaires foient mî-< 
fes. 

Il ne vous faudra point de peur d’cftre deceu. 
Quittancer le Contrat que vous n’ayez receu. 

ARNOLPHE fans le voir. 

J’ây peur fi je vais faire éclater quelque chofè ^ 

Qje de cet incident par la ville on ne caufe. 

LE NO T AIR H. 

Et bien il eft aifé d’empefeher cet éclat 
Et l’on peut en fecret faire noftre contrat. 

ARNOLPHE fins le voir . 

Mais comment faudra-t-il qu’avec elle j’en fbïte î 
LE NOTAIRE. - 

Le douaire fe réglé au bien qu’on vous apporte. 

ARNOLPHE fans le voir. 

Je f’aime -, & cet amour eft mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas 1 . 

ARNOLPHE fans le voir.- 
Quel traitement luy faire en pareille avanturé ? 

LE NOTAIRE. 

L’ordre eft que le futur doit douer 1a future 
Du tiers du dot qu’elle a : mais cet ordre n’cft 
rien , 

Et l’on va plus avant lors que l’on le veut bien. 
ARNOLPHE fans le voir. 

5jü ... « 

LE NOTAIRE. Arnolpbe l’appercevant. 
Pour le préciput , il les regarde enfembk. 
Je dis que le futur peut comme bon luy femblc 
Douer la future. 

ARNOLPHE l’ayant apptretté. 

Euh 1 


LE NOTAIRE. 

il peut Pavantagétf 
Lors qu’il l’aime beaucoup . & qu’il veut l’obliger , 
Et cela par douaire , ou prefix qu’on appelle , 

Qui demeure perdu par le trépas d’icelle ; 

Ou fânif retour qui va de ladite à Tes hoirs ; 

Ou couftumier , félon les differens vouloirs , 

Ou par donation dans le contrat formelle , 

Qu’on fait ou pure & fimple , ou qu’on fait mutuelle, 
Pourqüoy haulTer le dos ? eft- ce qu’on parle en fat , 
Et que l’on ne fçait pas les formes du contrat ? 

Qui me les apprendra ? perfonne , je préfume. 
Sçai-je pas qu’eftant joints, on eft par la Coutume, 
Communs en meubles , biens immeubles , & cotv* 
quéfts, 

A môins que par un aéic on y renonce exprès I 
Sçai-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté , pour .... 

ARNOLPHE. 

Oui , c’eft choie leur C f 

Voüs fçavez tout Cela : mais qui vous en dit mot ? 
LE NOTAIRE. 

Vous qui me prétendez faire paffer pour fot , 

En me hauflant l’épaule , & faifant la grimace. 

ARNOLPHE. ' 

La pefte foir fait l’homme , & Ca, chienne de face; 
Adieu : c’cft le mdyen de vous faire finir. 

LE NOTAIRE. 

Pour drefler un Contrat m’a-t-on pas fait venir? 
ARNOLPHE. 

Oui , je vous ay mandé ; mais la chofé eft rcmifê 
Et l’on vous mandera quand l’heure fera prife. 

Voyez quel Diable d’homme avec fon entretien I 
LE NOTAIRE. 

Je penfe qu’il en tient , & je croy penfer bien. 
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SCENE ru. 

LE NOTA-IRE, ALAIN. 
GEORGETTE. 

; 5 •;î. r ' JJ 

LE NOTAIRE. 

M ’Eftes-vous pas venu quérir pour voftre Mai* 


ftre i 


ALAIN. 


Oui. 


LE NOTAIRE. 

J’ignore pour qui vous le pouvez connaiflre 
Mais allez de ma part luy dire de ce pas, , 

Que c’eft un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n’y manquerons pas.' 

SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE. 
ARNOLPHB. 


M 


ALAIN. 


Onfieur .... 

A RNO LP H E 

Approchez-vous , vous eftes mes fidelles 
Mes bons , mes vrais amis , & j’en fçay des nou-* 
vcl les. 


i 
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Le Notaire. 
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ALAIN. 


1°5 


A R N O L P H E. 

Laiffons , c’eft pour quelqu 'autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d’un mauvais tour : 

Et quel affront pour vous.mes enfans.pourroit-c’dlre. 
Si l’on avoit ollé l’honneur à voftre Maiflre ? 

Vous n’o feriez apres paroiflre en nul endroit , 

Et chacun vous voyant vous montreroit au doigt. 
Donc, puis qu’autant que moy l'affaire vous regarde. 
Il faut de voflrc part faire une telle garde. 

Que ce galant ne puiffe en aucune façon .... 
GEORGETTE. 

t Vous nous avez tantoft montré noftre leçon. 

A R N O L P H E. 

Mais à fes beaux difoours, gardez bien de 
rendre. 

A L*A I N. 

Oh 1 vrayment .... 

GEORGETTE. 

Nous fçavons comme il faut s’en défendre. 
ARNOLPHE. 

S’il venoit doucement : Alain , mon pauvre coeur , 
Par un peu de fecours foulage ma langueur. 

ALAIN. 

Vous elles un fot. 

ARNOLPHE. 

Bon. * Ge rgttte Georgette ma mignonne , 
Tu me parois fi douce , & fi bonne perfonne. 

GEORGETTE. 

Vous elles un nigaut. 

ARNOLPHE. 

Bon. a Alain Quel mal trouves-tU 
Dans un deffein honnefle , & tout plein de vertu i 


vous 
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A i A i N. 

Vous eftes un frippon. 

A R.N OLPHE. 

Fort bien, a Georgette. Mà mort eft feure t 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous elfes un beneft , un impudent. 

A R NO L PH B. 

Fort bien. 

Je ne fuis pas un homme à .vouloir rien pour rien 
Je fçay quand on me fert en garder la mémoire : 
Cependant par avance , Alain , voilà pour boire , 

Et voilà pour t’avoir , Georgctte , un cottillon. 
jls tendent tous deux la main , & prennent l’argent . 

Ce n’eft de mes bien - faits qu’un fimplc échantil- 
lon. 

Toute la eourtoifie , enfin , dont je vous prefTe, 

C’cft que je puifle voir voltre belle Maiftreffe. 

GEORGETT E le pouffant. > 

A d’autres. 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

j A L A 1 N le pouffant. l 

JHors d’icy. uuv.’i 

ARNOLPHE. ‘ ^ 
Boa. / 

GEORGETTE le pouffant. 

Mais toft, 

ARNOLPHE. 

Bon. Hola, c’en a fiez. 

GEORGETTE. 

Fais- je pas comme il faut I 
ALAIN- 

Eft-ce de la façon que vous voulez l’eritendreî 
ARNOLPHE. 


Oui , fort bien ; hors l’argent qu’il ne faloit pas pren- 
dre. 
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GEORGETTE. 


Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce point. 


ALAIN. 



ALAIN. 


ARNOLPHE. 


Vous n’avez rien qu’à dire. 


Non , vous dis-je , rentrez , puis que je le defire. 
Je vous laifle l'argent ; allez je vous rejoins. 
Ayez bien l’oeil à tout , & fécondez mes foins. 


»TE veux pour elpion qui foit d’exa&e veuc, 

•» J Prendre le Savetier du coin de noftrc rue. 

9» Dans la maifon toujours je prétends la tenir , 

•• Y faire bonne garde , & fur tout en bannir 
•• Vcndeufes de Rubans , Perruquieres , Coeffeufes 
* Faifeufes de Mouchoirs , Gantières , Revendeufes , 
*» Tous ces gens qui fous main travaillent chaque jouf 
** A faire reuflîr les myfteres d’amour. 

Enfin j’ay veu le monde , & j’en fçay les finefTes , 

Il faudra que mon homme ait de grandes adrclfcs^’ 
Si Meffage ou Poulet de Ca. part peut entrer. 


S C E N E V. 


ARNOLPHE.. 


f 
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SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 


HORACE. 

L A place m’eft heureufe à vous y rencontrer. 

Je viens de l’echapprr belle, ie vous jure. 

'Au fortir d’avec vous fans prévoir l’avanture. 

Seule dans ce balcon |’ay viu paroiftre Agnes , 

Qui des aibres prochains prenoit un peu le frais , 
Après m’avoir fait figne , elle a feeu faire en forte , 
Defcendant au jardin , de m’en ouvrir la porte : 

Mais à peine tous deux dans fa chambre eftions-nous. 
Qu’elle a fur les degrez entendu fon jaloux * 

Et tout ce qu’elle a pu , dans un tel acceffoire , 

C’eft de me renfermer dans une grande armoire. 

11 eft entré d’abord , je ne le voyois pas , 

Maisje l’oyois marcher , fans rien dire , à grands pas; 
Poufler de temps en temps des foûpirs pitoyables , 

Et donnant quelquefois de grands coups fur les tables, 
prappant un petit chien qui pour luy s’émouvoit , 

Et jettant brufqucmcnt les hardes qu’il trouvoit ; 

Il a mefmc caffé , d’une main mutinée , 

Des vafes dont la belle ornoit fa cheminée. 

Et fans doute il faut bien qu’à ce becque cornu , 

Du trait qu’elle a joué quelque jour foit venu. 

Enfin apres vingt tours ayant de la maniéré , 

Sur ce qui n’en peut mais déchargé fa colere , „ 

Mon jaloux inquiet fans dire fon ennuy , 

Eft forty de la chambre & moy de mon étuy. 

Nous n’avons point voulu , de peur du perfonnage , 
Rifquer à nous tenir cnfemble davantage , 

* C’eftoit 


C O M E D I Et lo^' 

C’eftoit trop hazardcr ; mais je dois cette nuit , 

Dans fa chambre un peu tard m’introduire (ans bruit: 
En touffant par trois fois je me feray connoiftre. 

Et je dois au fignal voir ouvrir la feneftrc , 

Dont avec une échelle & fécondé d’Agnes , 

Mon amour tafchera de me gagner l’acccz. 

Comme à mon fcul amy je veux bien vous l’apprendre,' 
L’allegrelfc du cœur s’augmente à la répandre , 

Et goûtaft-on cent fois un bon-heur tout parfait , 

On n’en eft pas content fi quelqu’un ne le fçait. 

Vous prendrez part , je penle , d l’heur de mes affai- 
res > 

Adieu , je vais fonger aux chofes necefTaires. 

• Nb* nu nu nu nu nu 

SC E N E VIL 

ARNOLPHE. i 

Q Uoy l’aftre qui s’obftine à me defefperer; 

Ne me donnera pas le temps de refpirer ? 

Coup fur coup je verrav r>ar leur intelligence , 

De mes foins vigilans confondre la prudence î 
*® Et je feray la duppe en ma maturité , 

M D’une jeune innocente & d’un jeune éventé * 
s» En fage Philofophe on m’a veu vingt années 
•s Contempler des maris les triftes deffinées , 

»» Et m’inftruire avec foin de cous les accidens , 

»s Qui font dans le malheur tomber les plus prudensj 
»» Des difgraces d’autruy profitant dans mon ame , 
»j]’ay cherché les moyens voulant prendre une femme, 
s» De pouvoir garantir mon front de tous affronts t 
*» Et le tirer du pair d’avec les autres fronts : 

T omt Ih S 
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» Pour ce noble deflein j’ay crû mettre en pratique , 
» Tout ce que peut trouver l’humaine politique ; 

» Er comme fi du fort il eftoit arrefté , 

• Que nul homme icy bas n’en feroit exempté 
»» Apres l’experiencc , & toutes les lumières 
®* Que j’ay pu m’acquérir fur de telles matières 
9» Après vingt ans & plus , de méditation , 

** Pour me conduire en tout avec précaution 
*» De tant d’autres maris j’aurois quitté la trace, 

9» Pour me trouver après dans la mefme difgrace ! 

Ah ! bourreau de deftin , vous en aurez menty \ 

De l’objet qu’on pourfuit , je fuis encor nanty ; 

Si fon cœur m’eft volé par ce blondin fiinefte , 
J’empcfcheray du moins qu’on s’empare du refte j 
Et cette nuit qu’on prend pour ce galant exploic. 

Ne fe paflera pas fi doucement qu’on croit. 

Ce m’eft quelque plaifir , parmy tant de triftefle , <r 
Que l’on me donne avis du piege qu’on me drefle , 

Et que cet érourdy qui veut m’eftre fatal. 

Fafle fon confident de fon propre Rival. 
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SCENE VIII. 

CHRISALDE, ARNOLPHE. 
CHRISALDE. 

P-. T bien fouperons- nous avant la promenade ? 

ARNOLPHE. 

Non , je jeûne ce foir. 

CHRISALDE. 

D’où vient cette boutade î 
ARNOL PH E. 

De grâce ezcufez-moy , j’ay quclqu’autre embaras.’ 
CHRISALDE. 

Voftrc hymen refolu ne fe fera-t il pas ? 

ARNOLPHE. 

C’eft trop s’inquiéter des affaires des autres. 
CHRISALDE. 

Oh , oh , fi brufquemcnt 1 quels chagrins font les 
voftres ? 

Seroit-il point , compcre , à voftrc paffion , 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois prefquc à voir voftrc vifage. 

ARNOLPHE. 

Quoy qu’il m’arrive , au moins , auray- je l’avantage. 
De ne pas reffcmbler à de certaines gens , 

Qui foufffent doucement l’approche des galans. 
CHRISALDE. 

C’eft un effrange fait qu’avec tant de lumières , 
Vous vous effarouchiez toujours fur ces matiè- 
res ; 

Qu] en cela vous mettiez le fouverain bon-heur , 

Et ne conceviez point au monde d’autre honneur. 

S ij . 
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Eftre avare , brutal , fourbe , mâchant & Iafche, 
'N’eft rien à voftre avis auprès de cette tache ; 

Et de quelque façon qu’on puiffe avoir vécu , 

On eft homme d’honneur quand on n’eft point cocu.’ 
A le bien prendre , au fond , pourquoy voulez- vous 
croire , 

Que de ce cas fortuit dépende noftre gloire î 
Et qu’une amc bien née ait à fe reprocher, 
L’injuftice d’un mal qu’on ne peut empefcher ? 
Pourquoy voulez-vous , dis- je , en prenant une fem- 
me , 

Qufon foit digne à fon choix de louange ou de blâme. 
Et qu’on s’aille former un monftre plein d’effroy. 
De l’affront que nous fait fon manquement de foy ? 
Mettez-vous dans l’efprit qu’on peut du cocuage , 

Se faire en galant homme une plus douce image j 
Que des coups du hazard aucun n’eftant garant. 
Cet accident de foy doit eftre indiffèrent; 

Et qu’enfin tout lé mal , quoy que le monde glo- 
fe ’ 

N’eft que dans la façon de recevoir la chofc. 

Er pour fc bien conduire en ces difficultez , 

Il y faut comme en tout fuir les cxtrémitezj 
N’imiter pas ces gens un peu trop débonnaires. 
Qui tirent vanité de ces fortes d'affaires : 

De leurs femmes toujours vont citant les galans. 
En font par tout l’éloge & profilent leurs talens ; 
Témoignent avec eux d’eftroites fimpathics; 

Sont de tous leurs cadeaux , de toutes leurs par- 
ties , 

Et font qu’avec raifon les gens font eftonnez , 

De voir leur hardieffè â montrer là leur nez ; 

Ce procédé , fans doute, eft tout-à-fait blâmable î 
Mais l’autre extrémité n’eft pas moins condamnable. 
Si je n’approuve pas ces amis des galans. 

Je ne fuis pas audi pour ces gens turbulens , 
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Dont l’imprudent chagrin qui tempefte & qui gron-> 

Attire au bruit qu’il fait , les yeux de tout le monde l 
Xt qui par cet éclat femblent ne pas vouloir 
Qu’aucun puifle ignorer ce qu’ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis , il en eft un honnefte , 

Où dans l’occafion l’homme prudent s’arrefte ; 

Bt quand on le fçait prendre on n’a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puifle agir. 

Quoy qu’on en puifle dire , enfin , le cocnage 
Sous des traits moins affreux aifément s’envifage ^ 

Et , comme je vous dis , toute l’habileté , 

Ne va qu’à le fçavoir tourner du bon cofté. 

A RNO L P HE 
Apres ce beau difeours , toute la confrairie c 

Doit un remerciaient à voflre Seigneurie: 

Et quiconque voudra vous entendre parler , 

Montrera de la joyc à s’y voir entoiler. 
CHRISALDE. 

Je ne dis pas cela , car c’eft ce que je blâme : 

Mais comme c’eft le fort qui nous donne une femme; 

Je dis que l’on doit faire ainfi qu’au jeu de dez , 

Où , s’il ne vous vient pas ce que vous demandez, 

Il faut jouer d’adrefT: , & d’une ame reduite , 

Corriger le hazard par la bonne conduite. 

ARNOLPHE. 

C’eft à dire dormir & manger toujours bien , 

Et fc perfuader que topt cela n’eft rien. 

CHRISALDE. 

Vous penfez vous mocquer : mais à ne vous rien 
feindre , 

Dans le monde je voy cent chofes plus à craindre , 

Et dont je me ferois un bien plus grand malheur , 

Que de cet accident qui vous fait tant de peur- 
Penfez vous qu’à choifir de deux chofes preferites , 

Je n’aimafle pas mieux eftre ce que vous dites , 

S iij 


«4 L’ESCOLE DES FEMMES. 

Qije de me voir mary de ces femmes de bien , 

Dont la mauvaife humeur fait un procez fur rien ? 
Ccj dragons de vertu , ces honneftes diableffes , 

Se retranchant toujours fur leurs fages proueffes j 
Qui pour un petit tort qu’elles ne nous font pas , 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas , 

Et veulent , fur le pied de nous eftre fidelles , 

Qijc nous foyons tenus à tout endurer d’elles. 

Encor un coup , comperc , apprenez qu’en effet , 

Le Cocuage n’eft que ce que l’on le fait , 

Qu’on peut le fouhaiter pour de certaines caufcs. 

Et qu’il a fes plaifirs comme les autres chofes. 

A R N O L P H B. 

Si vous elles d’humeur à vous en contenter , 

Quant à moy ce n’eft pas la mienne d’en tafter j 
Et plûtoft que fubir une telle avanture .... 
CHRISALDE. 

Mon Dieu , ne jurez point de peur d'eftre parjure. 

Si le fort l’a réglé , vos foins font fuperflus , 

Et l’on ne prendra pas voftre avis là-deftus. 

ARNOLPHE. 

Moy , je fèrois cocu 1 

CHRISALDE. 

Vous voila bien malade! 
Mille gens le font bien fans vous faire bravade ; 

Qui de mine , de cœur , de biens & de maifon , 

Ne feroient avec vous nulle comparaifon. 

ARNOLPHE. 

fit moy , je n’en voudiois avec eux faire aucune. 

Mais cette raillerie en un mot m’importune : 

Brifons là , s’il vous plaift. 

CHRISALDE. 

Vous elles en courroux; 
Nous en fçaurons la caufc : Adieu , forvenez-vous , 
Quoy que fur ce fujet voftre honneur vous infpi* 
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Que c*eft eftre à dcmy ce que l’on vient de dire'. 
Que de vouloir jurer qu’on ne le fera pas. 

Moy , je le jure encore , & je vais de ce pas. 
Contre cet accident trouver un bon remcde. 



SCENE IX. 


ARNOLPHE, ALAIN, 
GEORGETTE. 
ARNOLPHE. 

M is amis , c’eft icy que j’implore voftre aider 
Je fuis édifié de voftre affe&ion , 

Mais il faut qu’elle éclarte en cette occafion ; 

Et fi vous m’y ferver félon ma confiance. 

Vous eftes a fleurez de voftre recompenfe. 

L’homme que vous fçavez, n’en faites point de bruit. 
Veut, comme je l’ay feeu , m’attraper cette nuit , 
Dans la chambre d’Agnes entrer par efcalade : 

Mais il luy faut nous trois drefler une embufeade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bafton , 

Et quand il fera prés du dernier efchclon , 

( Car dans le temps qu‘il faut j’ouvriray la feneftre) 
Que tous deux àl’cnvy vous me chargiez ce traiftre: 
Mais d’un air dont fon dos garde le fou venir , 

Et qui luy puiflè apprendre à n’y plus revenir ; 

Sans me nommer pourtant en aucune manière , 

Ny faire aucun femblant que je feray derrière. 
Auriez-vous bien l’efprit de fervir mon courroux ? 
ALAIN. 

S’il ne tient qu’à frapper , mon Dieu tout eft à nous. 
Vous verrez, quand je bats , fi j’y vais de main morte. 
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GEORG ETT'E. 

La mienne , quoiqu’aux yeux elle fcmblc moins 
forte , 

N’en quitte pas fa parr à le bien étriller. 

aknolphe., 

Rentrez donc , & fur tout gardez de babiller, . 
Voila pour le prochain une le^on utile, 

Et (i tous les Maris qui font en cette Ville, ✓ 
De leurs Femmes ainii reccvoient le Galant , 

Le nombre des Cocus ne feroit pas li grand. 


Fin du quatrième Atte, 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, ALAIN, 
GEORGETTB. 

ARNOLPHE. 

R a 1 s t n. e s , qu’avez- vous fait pat 
certe violence ? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu . Monfîeur 
obeï (Tance. 

ARNOLPHE. 

De cette exeufe en vain vous voulez vous armer , 
L’ordre efloit de le battre , & non de l’affommcr; 
Et c’eftoit lur le dos , & non pas fur la telle , 
Qjuej’avois commandé qu’on lift choir la tempefte. 
Ciel ! dans quel accident me jette icy le Tort ? 
fit que puis je refoudre à voir cet homme mort | 
Rentrez dans la mailbn , & gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j’ay pu vous preferire. 

Le jour s’en va paroiftre & je vais confultcr 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hclas 1 que deviendray-je î & que dira le pcrc. 
Lors qu’inopinément illçaura cette affaire ? 
lame il, X 
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- • S C E N E I I. 

HORACE, A R N O L P H E. 


HORACE. 

I L faut que j’aille un peu reconnoiftre qui c’eft. 

arnolphe. 

Euft-on jamais préveu .. . Qui va -là ? s’il vous 
plaift. 

r HORACE. 

C’eft vous, Seigneur Arnolphe? 

arnolphe. 

Ouy : mais vous . . .' 
HORACE. 

C’eft Horace. 

Je m’en allois chez vous , vous prier d’une grâce. 
Vous fortez bien matin. 

ARNOLPHE las. 

Quelle confufion 1 

Eft-ce un enchantement ? eft-ce une illufion? 
HORACE. 

J’eftois , à dire vray dans une grande peine ; 

Et je bonis du Ciel la bonté fouvc raine , 

Qui fait qu’à point nommé je vous rencontre ainfi. 
Je viens vous avertir que tout a réüffi , 

Et mefme beaucoup plus que je n’euffe ofé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

Je ne fçay point par od l’on a pu foupçonner 
Cette aliénation qu’on m’avoit feeu donner ; 
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Mais eftant fur le point d’atteindre à la feneftre , 
J’ay , contre mon efpoir , veu quelques gens pa- 
roiftre , 

Qui fur moy brufquement levant chacun le bras , 
M’ont fait manquer le pied & tomber jufqu’en bas ; 
Et ma cheute aux dépens de quelque meurtiifïeurc 
De vingt coups de bafton m’a fauve l’avanture. 

Ces gens là ( dont eftoit je penfe mon jaloux , ) 

Ont imputé ma cheute à l’effort de leurs coups • 

Et comme la douleur un allez long efpace 
M’a fait fans remuer demeurer fur la place , 

Ils ont crd tout de bon qu’ils m’a voient affomme , 
Et chacun d’eux s’en eft auffi-toft alarmé. 
J’cntendois tout le bruit dans le profond fileucc 
L’un l’autre ils s’accufoient de cette violence ; 

Et fans lumière aucune , en querellant le fort , 

Sont venus doucement tafter fi j’eftois mort. 

Je vous laiffe à penfer fi daüs la nuit obfcure , 

J’ay d’un vray trépaffé feeu tenir la figure. 

Ils fe font retirez avec beaucoup d’effioy ; 

• Et comme je fongeois à me retirer , moy , 

De cette feinte mort la jeune Agnes émeue , 

Avec empreffement eft devers moy venue : 

Car les difeours qu’entre eux ces gens avoienc te- 
nus , 

Jufques à fon oreille eftoient d’abord venus , 

Et pendant tout ce trouble effant moins obfervée. 

Du logis aifément elle s’eftoit fauvée. 

Mais me trouvant fans mal , elle a fait éclater 
Un tranfport difficile à bien reprefonter. 

Que vous dirây-je ? enfin cette aimable perfonne 
A fuivi les confcils que fon amour luy donne -, 

N’a plus voulu fonger à retourner chez foy. 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma foy. 
Confiderez un peu par ce trait d’innocence , 

Où l’expofe d’un fou la haute impertinence ; 

Ti j 
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Et quels fâcheux périls elle pourrait courir , 

Si j’eftois maintenant homme à la moins chérir. 
Mais d’un trop pur amour mon ame eft embraféc , 
J’aimerois mieux mourir que l’avoir abufée ; 

Je luy vois des appas dignes d’un autre fort , 

Et rien ne m’en fçauroit feparer que la mort. 

Je prévoy là- deflus l’emportement d’un pere : 

Mais nous prendrons le temps d’appaifer fà colère. 

A des charmes fi doux je me laifle emporter , 

Et dans la vie , enfin , il fe faut contenter. 

Ce que je veux de vous , fpus un fecret fidelle , 

C’eft que je puifle mettre en vos mains cette Belle : 
Que dans voftre maifon , en faveur de mes feux , 
Vous luy donniez retraite au moins un jour ou deux: 
Outre qu’aux yeux du monde il faut cacher fa fuite. 
Et qu’on en pourrait faire une exafte pourfuite j 
Vous fçavez qu’une fille , aufli de fa façon 
Donne avec un jeune homme un effrange foupçon j 
Et comme c’eft à vous , feur de voftre prudence , 
Que j’ay fait de mes feux entière confidence , 

C’eft à vous feul aufli , comme amy généreux , 

Que je puis confier ce déport amoureux. 

ARNOLPHfi. 

Je fuis , n’en doutez point , tout à voftre fervice. 
HORACE „ 

Vous voulez bien me rendre un fi charmant office ? 
ARNOLPHE. 

Très volontiers , vous dis- je , & je me fens ravir 
De cette occafion que j’ay de vous fervir ; 

Je rends grâces au Ciel de ce qu’il me l’envoye , 

Et n'ay jamais rieaiait avec fi grande joyc. 
HORACE 

Que je fuis redevable à toutes vos bontez ! 

J’avois de voftre part craint des difficultez : 

Mais vous eftes du monde , & dans voftre fàgcfTc 
Vous fçavez exeufer le feu de la jeuncfTe. 
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I S 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOLPHE. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un pet 
jour. 

Si je la prens icy , Ton me verra peut-eftre f 
Et s’il faut que chez moy vous veniez à paroiftre.'* 
Des valets cauferont. Pour jouer au plus feur. 

Il faut me l’amener dans un lieu plus obfcur : 

Mon allée cft commode , & je l’y vais attendre. 
HORACE. 

Ce font précautions qu’il eft fort bon de prendre.' 
Pour moy je ne feray que vous la mettre en main 0 
Et chez moy fans éclat je retourne foudain. 

ARNOLPHE. 

Ah fortune ! ce trait d’avanture propice , 

Repare tous les maux que m’a fait ton caprice. 


- t " 
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SCENE III. 

'AGNES, HORACE, ARNOLPHE. 

H O R A C E à Agnes. 

N E foyez point en peine , où je vais vous mener, 
C’eft un logement feur que je vous fais donner. 
Vous loger avec moy ce feroit tout détruire , 

Entrez dans cette porte , & laiflez-vous conduire. 
Arnolphe Itty prend U main fans qu'elle le connoijfe. 
AGNES. 

Pourquoy me quittez vous » 

HORACE. 

Chere Agnes , il le faut. 
AGNES. 

Songez donc , je vous prie , à revenirbien-toft. 
HORACE. 

J 'en fuis aflez prcfle par ma flàrne amoureufe. 
AGNES. 

ne vous vois point , je ne fuis point 

HORACE. 

Hors de vortxe prefence on me voit trille aufli. 
AGNES. 

Helas ! s’il eftoit vray . vous relieriez icy. 

HORACE. 

Quoy ! vous pourriez douter de mon amour ex- 
trême ? 

AGNES. 

Non , vous ne m’aimez pas autant que je vous 
a i mc - Arnolphe U tire. 

Ah i l’on me tire trop. 


Quand ie 
joyeufe. 
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HORACE. 

C’eft qu’il eft dangereux , 
Chere Agnes , qu’en ce lieu nous foyons veus tous 
deux. • 1 * ■ ‘ 

Et ce parfait amy de qui la main vous preflc , 

Suit le zele prudent qui pour nous I’intereffe. 

AGNES. 

Mais fuivre un inconnu que. . . 

HORACE. 

N ’apprehendez rien , 

Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 
AGNES. 

Je me trouverois mieux entre celles d’Horace. 

Et j’aurois. . . . 

h Arnolphe qui lx tire encore. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu , le jour me chafTe. 
AGNES. 

Quand vous ver ray- je donc ? 

HORACE. 

Bicn-tofl: affeurément. 
AGNES. 

Que je vais m’ennuyer jufques à ce moment l 
HORACE. 

Grâce au Ciel , mon bon-heur n’cft plus en cou* 
currence , 

Et je puis maintenant dormir en affcurancc. 
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SCENE IV. 


ARNOLPHE, AGNES. 

ARNOLPHE/* nez dans fon manteau, 

V Enez , ce n’eft pas là que je vous logeray , 

Et voftre gifte ailleurs eft par moy préparé 3 
Je pietends en lieu feur mettre voftre perfonne. 

Me connoilfez vous ? 

f ,4 

AGNES le reconnoijfant. 

Hay. 

ARNOLPHE. . * 

N Mon vifage , friponne. 

Dans cette occafion rend vos fens effrayez , 

Et c eft a contre-cœur qu’icy vous me voyez : 

Je trouble en Tes projets l’amour qui vous poflede, 

N 'appeliez point des yeux le Galant à voftre aide. 

Agnes regarde [i elle ne verra point Horace . 

Il eft trop éloigné pour vous donner fecours. 

Ah , ah , fi jeune encor , vous jouez de ces tours; 
Voftre fimpliciré qui femble fans pareille , 

Demande fi l’on fait les Enfans par l’oreille, 

Et vous Içavcz donner des rendez-vous la ntiit. 

Et pour fuivre un Galant vous évader fans btuic. 
Tu-dicu ! comme avec luy voftre langue cajole! 

II faut qu’on vous ait mis à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris ? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des ef» 
prits î 

Et ce Galant la nuit vous a donc enhardie ? 

Ah ! Coquine , en venir à cette perfidie J 
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Malgré tous mes bien-faits former un tel defléin! 
Petit ferpent que l’ay échauflé dans mon fein , 

Et qui dés qu’il fe fent , par une humeur ingrate a 
Cherche à faire du mal à celuy qui le Hâte. 

AGNES. 

Pourquoy me criez-vous î 

ARNOLPHE. 

J’ay grand tort en effet. 
AGNES. 

Je n’entends point de mal dans tout ce que j’aj 
fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un Galant n’eft pas une attion infâme ? 
AGNES. 

C’eft un homme qui dit qu’il me veut pour & 
femme : . , 

J^ay fuivi vos leçons, & vous m’avez prefehé 
Qu’il fe faut marier pour ofter le péché. 
ARNOLPHE. 

Ouy : mais pouf femme moy je pretendois voue 
prendre , 

Et je vous l’avois fait , me femble afTez entendre. 
AGNES. 

Ouy : mais à vous parler franchement entre-nom 4 ' , 
Il cft plus pour cela félon mon gouft que vous. 

Chez vous le mariage eft fâcheux & pénible. 

Et voS difeours en font une image terrible ; 

Mais las ! il le fait luy fi rempli de plaifirs. 

Que de fe marier il donne des defirs. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c’eft que vous l’aimez , traiftrcfTe. 

AGNES. 

Ouy , je l’aim*. 
ARNOLPHE 

Et vous' avez le front de le dire à moy- même ) 


\ 
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AGNES. 

Et pourquoy , s’il cft vray , ne le dirois-je pas ? 

ARNOLPHE. 

Le deviez- vous aimer , impertinente ? 

AGNES. 

Hélas 1 

Eft-ce que j’en puis mais ; luy feul en eft la caufe - . 

Et je n’y fbngeois pas lors que fe fit la chofe. 
ARNOLPHE. 

Mais il faloit chafler cet amoureux defir. 

AGNES. 

Le moyen de chafler ce qui fait du plaifir ï 
ARNOLPHE. 

Et ne fçavcz-vous pas que c’eftoic me déplaire ? 
AGNES. 

Moy , point du tout : quel mal cela vous peut-il 
faire ? ; 

ARNOLPHE. i 

Il eft vray , j’ay fujet d’en eftie réjouy. 

Vous ne m’aimez donc pas , à ce conte î 

AGNES. , 

Vous î 

ARNOLPHE. 

Ouy. 

A G N E S. 

Helas ! non. 

ARNOLPHE. 

Comment , non ? 

AGNES. 

Voulez-vous que je mente î 
ARNOLPHE 

Pourquoy ne n’aimer pas , Madame l’impudente î 
A G N E S. 

Mon Dieu , ce n’eft pas moy que vous devez bliU 
mer i 

Que ue vous elles- vous comme luy fait aimer î 
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Je ne vous en ay pas empefehé , que je penfe. 
ARNOLPHE. 

Je m’y fuis efforcé de toute ma puiflancc : 

Mais les foins que j’ay pris , je les ay perdu tous. 
AGNES. 

Vraymcnt , il en fçait donclà-deflus plus que vous : 
Car à fe faire aimer il n’a point eu de peine. 
ARNOLPHE. 

Voyez comme raifonne & répond la vilaine. 

Perte, une Precieufe en diroit-elle plus ? 

Ah ! je lay mal connue , ou , ma foy , là-deflus 
Une fotte en fçait plus que le plus habile homme. 

Puis qu’en raifonnemenc voftrc efprit fe confom- 
.me, 

La belle raifonneufe ,eft-cc qu’un fi long-temps. 

Je vous auray pour luy nourrie à mes dépens i 
AGNES. 

Non , il vous rendra tout jufques au dernier dou- 
ble. 

ARNOLPHE. 

Elle a de certains mots od mon dépit redouble. 

Me rendra-t-il , coquine , avec tout fon pouvoir, 

Les obligations que vous pouvez m’avoir î 
AGNES. 

Je ne vous en ay pas de fi grandes quon penfè. 
ARNOLPHE. 

N’cft-ce rien que les foins d’élever voftre enfance l 
AGNES. 

Vous avez là dedans bien opéré vrayment , 

Et m’avez fait en tout inftruire joliment. 

Croit-on que je me flatte , fie qu’enfin dans ma 
tefte , 

Je ne juge pas bien que je fuis une befte > 

Moy - mcfinc j’en ay honte , fie dans l’âge où je 
fuis 

Je ne veux plus paffer pour fotte , fi je puis. 
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ARNOLPHE. 

Vous fuyez l'ignorance , & voulez , quoy qtfil 
coufte , 

Apprendre du blondin quelque chofe. 

AGNES. 

Sans doutejj 

C'cft de luy que je fçay ce que je peux fçavoir-, 

Er beaucoup plus qu’à vous je penfc luy devoir. 
ARNOLPHE. 

Je ne fçay qui me tient qu’avec une gourmade,' 

Ma main de ce difeours ne vange la bravade. 
J’enrage quand je voy fa picquante froideur , 

Et quelques coups de poing fatisferoient mo» 
cœur. 

AGNES. 

Hclas ! vous le pouvez , fi cela vous peut plaire. 
ARNOLPHE. 

Ce mot , 8c ce regard defarme ma colcre , 

Et produit un retour de tendrefle de cœur , 

Qui de fon aétion efface la noirceur. 

Chofe étrange d’aimer ! & que pour ces traiftrefles - 
Les . hommes foient fujers à de telles foibleffcs 1 
Tout le monde connoift leur imperfection , 

Ce n’eft qu 'extravagance , & qu’indifererion* 

Leur efprit cft méchant , & leur ame fragile , 
lf n’eft rien de plus foible , & de plus imbecille. 

Rien de plus infidelle , & malgré tout cela , [ 

Dai s le monde on fait tout pour ces animaux- la. 

Hé bien , faifons la paix ; va petite traifcrefTe , 

Je te pardonne tout, 8c te rends ma tendrefle, 
Conûderc par-là l’amour que j’ay pour toy , 

Et me voyant fi bon, en revanche aime-moy. 
AGNES. 

Du meilleur démon cœur, je voudrais vous com* 
plaire , 

Que me couteroit-il , fi je le pouyois Eure t 
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ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit cœur , tu le peux fi tu veux, 
il fxit un / otîpir . 

Ecoute feulement ce foûpir amoureux ; 

Voy ce regard mourant . contemple ma perfbnne , 

Et quitte ce morveux , & l’amour qu’il te donne. 
C’eft quelque fort qu’il faut qu’il ait jette fur toy , 

Et tu feras cent fois plus heureufe avec moy. 

Ta forte paftîon eft d’eftre brave & lefte , 

Tu le feras toujours , va , je te le protefte. 

Sans ceffc , nuit & jour je te careffcray ; 

Je te bouchonneray . baiferay , mangeray : 

Tout comme tu voudras , tu pourras te conduire, 

Je ne m’explique point , & cela c’eft tout dire. 

* pxrt. 

Jufq u’od la paftion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s’égaler. 

.Quelle preuve veux-tu que je t'en donne , ingrate ? 
■Me veux-tu voir pleurer ? veux-tu que je me batte î 
Veux-tu que je m’arrache un cofté de cheveux i 
Veux-tu que je me tue ? ouy , dy fi tu le veux . 

Je fuis tout preft , cruelle , à te prouver ma flâme. 
AGNES. 

Tenez , tous vos difeours ne me touchent poioc 
l’ame , 

Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 
ARNOLPHE 

Ah ! c'eft trop me braver , trop pouffer mon couf* 
roux , 

Je fuivray mon deffein , befte trop indocile , 

Et vous dénicherez à l’in fiant de la Ville : 

Vous rebutez mes vœux , & me mettez à bout; 

. Mais un cul de Convent me vengera de tout. 
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Pour arriver icy mon pere a pris le frais , 

J’ay trouvé qu’il mettoit pied à terre icy prés • 

Et la caufc en un mot d’une telle venue 
Qui , comme je difois ne m’eftoirpas connue 
C eït qu il m a marié fans m’en écrire rien 
Et qu’il vient en ces lieux cclebrer ce lien. * 

Jugez , en prenant part à mon inquiétude , 

S’il pouvoit m’arriver un contre- temps plus rude. 

Cet Enrique , dont hier je m’informois à vous 
Caufe tout le malheur dont je reflens les coups : 

Il vient avec mon pere achever ma ruine , 

Et c’eft fa fille unique à qui l’on me deftine. 
j’ay dés leurs premiers mots penfe m’évanouïr ; 

Et d’abord fans vouloir plus long-temps les ouïr 
Mon pere ayant parlé de vous rendre vifite , * 

L’efprit plein de frayeur je l’ay devancé vifte! 

De grâce, gardez-vous de luy rien découvrir 
De mon engagement qui le pourrait aigrir. 

Et tachez . comme en vous il prend grande creance * 

De ie diffuader de cette autre alliance. 

ARNOLPIIE. 

Ouy-da. 

HORACE. 

Confeillez-luy de différer un peu , 
Et rendez en amy ce fervice à mon fèu. 

A R N O L P H E. 

Je n’y manquerày pas. 

HORACE. 

C’eft en vous que j’efpere; 
ARNOLPHE. 

Fort bien. 

horaçe. 

Et je vous tiens mon véritable pere 
Dites-Iuy que mon âge ... ha ! je le voy venir , 
Ecoutez les raifons que je vous puis fournir. 

Ils demeurent en un cnn du Thtsttre. 

■ U 
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SCENE VII. 

SNRIQUB, ORONTE, CHRISALDB, 
HORACE, ARNOLPHE. 


E N R I E À Chrifalde. 

A Uflî-toft qu’à mes yeux je vous ay veu pa« 
roiftre , 

on ne m’euft lien dit j’aurois fccu vous con- 
noiftre 

J’ay reconnu les traits de cette aimable fœur , 

Dont l’hymen autrefois m’avoit fait poflefleur; 

Et je ferois heureux, fi la Parque cruelle 
M’euft lai (Té ramener cette époufe fidelle , 

Pour jouir avec moy des fenfibles douceurs 
De revoir tous les fiens après nos longs malheurs» 
Mais puifque du deftin la fatale puiflance 
Nous prive pour jamais de fa chcre pretnee , 
Tâchons de nous refoudre , & de nous contenter 
Du feul fruit amoureux qui m’en eft pu refter. 

«a U vous touche de prés , & fans voftrc fuffrage y 
m J’aurois tort de vouloir difpofer de ce gage. 
m Le choix du Filsd’Orontc cft glorieux de foy , 

« Mais il faut que ce choix vous plaifc comme à moy. 
CHR1SALDE. 

C’cft de mon jugement avoir mauvaife cftime t 
Que douter fi j ‘approuve un choix fi légitime. 

ARNOLPHHà Horace . 

Ouy., je veux vous fervir de la bonne façon. 

HORACE. 

Cardez encore un coup . . . 



ARNOLPHE. 
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ARNOLPHE. 

N’ayez aucun foupçon. 
O R O N T E a Arnolpbe. 

Ah ! que cette embraflade e ft pleine de tcndreflc ! 
ARNOLPHE. 

Que je fcns à vous voir , une grande allegreffe 1 
O R O N T B. 

Je fuis icy venu .... 

ARNOLPHE. 

Sans m’en faire récit. 

Je fcay ce qui vous meine. 

O R O N T E. 

On vous l'a déjà dit I 
ARNOLP HE. 

Ouy. 

O R O N T B. 

Tant mieux. 

ARNOLPHE. 

Voftre fils à cet hymen refîfte,- 
Et ion cœur prévenu n’y voit rien que de trille : 

Il m’a mefme prié de vous en détourner ; 

Et moy tout le confcil que je vous puis donner,’ 
C’cll de ne pas foiiffritque ce nœud fe différé. 

Et de faire valoir l’autorité de pere. 

Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens , 

Et nous faifbns contre-eux à leur eftre indulgjens.’ 
HORACE. 

Ah traillre 1 

CHRISA L D B. 

Si fon cœur a quelque répugnance f 
Je tiens qu’on ne doit pas luy faire refiftance. 

Mon frere } que je croy , fera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoy ? fe lailfera- t-il gouverner par fon fils î 
Eft-ce que vous voulez qu’un pere ait la molleflè 
De ne fçavoir pas faire obeïr la jeuaeffe î 
Tome II. y 


au l’escole des femmes. 

Il feroit beau vrayment , qu’on le vift aujourd’huy 
Prendre loy de qui la doit recevoir de luy 
Non , non , c’eft mon intime , & fa gloire eft la 
mienne , 

Sa paiole eft donnée , il faut qu’il la maintienne j 
Qu’il faffe voir icy de fermes fentimens , 

Et force de fon fils tous les attachemcns. 

O R O N T E. 

C’eft parler comme il faut , & dans cette alliance 
Ç’eft moy qui vous réponds de fon obéi (Tance. 

C H R I S A LDEà Arnolphe. 

Je fuis furpris pour moy , du grand cmprcflement 
Que vous me faites voir pour cet engagement , 

Et ne puis deviner quel motif vous infpirc . . . 
ARNOLPHE. 

le fçay ce que je fais , & dis ce qu’il faut dire. 

O R O N T E. 

Ouy , ouy , Seigneur Arnolphe -, il eft . . . 

. CHRISALDE. 

Ce nom l’aigrir, 

C’eft Monfieur de la Souche , on vous l’a déjà dit , 
ARNOLPHE. 

Il n’importe. 

• H O R A C 5. 

Qu’entens-je ? 

ARNOLPHE fe tournant vers Horace. 

Ouy, c’eft- là le myftcre, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 
HORACE. 


En quel trouble . . . 
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SCENE VI IL 

georgettb, enrique, oronte, 

CHRISALDE, HORACE, 

A RNOLPHE. 

GEORGETTB. 

M Onficur , fi vous n’eftes auprès , 
Kous aurons de la peine a retenir Agnes : 

Elle veut à tous coups s’échapper , & peut-eftre 
Qu’elle fe pourroit bien jetter par la feneftre. 
ARNOLPHE. 

Faites- la moy venir ; aufli bien de ce pas 
Pretens-je l’emmener. Ne vous en fâchez pas: 

Un bonheur continu rendroit l’homme fuperbe, 

Et chacun a fou tour , comme dit le Proverbe. 
HORACE. 

Quels maux peuvent , ô Ciel ! égaler mes ennuis i } 
Et^ s’elt on jamais veu dans l’abyfmc où je fuis i 
ARNOLPHE à Oronte. 

Preffez vifte le jour de la Ceremonie, 

J’y prens part , & déjà moy mefme je ra’cn prie. 

ORONTE. 

C’cft bien U mon defiew. 

. » * . ./• A . * 

?» 

? 
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SCENE IX. 

AGNES, ALAIN, GEORGETTB. 
ORONTE, ENRIQUE , ARNOLPHH. ‘ 
HORACE, CHRISALDE. 

ARNOLPHE. 

Encz , Belle , renez J 

Qufon ne fçauroit tenir , & qui vous mutinez. 
Voicy voftre Galant, à qui pour recompenfo. 

Vous pouvez faire une humble & douce reve* 
rence. à Horace. 

Adieu , l’évcnement trompe un peu vos fouhaits : 
Mais tous les amoureux ne font pas fatisfaits. 
AGNES 

Me laifTez-vous , Horace , emmener de la forte ? 
HORACE. 

Je ne fçais où j’en fois , tant ma douleur eft forte." 

ARNOLPHE. 

Allons , eaufeufe , allons. 

A G N E S. 

Je veux relier icy. 

ORONTE. 

Dites- nous ce que c’eft que ce myftere cy. 

Nous nous regardons tous làns le pouvoir coin* 
prendre. 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loifir je pourray vous l’apprendre. 
Jufqu’au revoir. 

ORONTE. 

O il donc pretendez-vous aller ? 
Vous ne nous parlez point , comme il nous faut 
parler. 
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ARNOLPHE. 

Je vous ay confeillé malgré tout fon murmure , 
D’achever l’hymcnée. 

O R O N T E. 

Ouy . mais pour le conclure 
Si Ton vous a dit tout , ne vous a-t on pas dit 
Que vous avez chez-vous celle dont il s’agit t 
La fille qu’autrefois de l’aimable Angélique , 

Sous des liens fècrets eut le Seigneur Emique. 
Surquoy voftre difeours cftoit-il donc fonde ï 
CHRISALDE. 

Je m’étonnois aulfi de voir fon procédé. 
ARNOLPHE. 

Quoy î 

CHRISALDE. 

D’un hymen fecret ma feeur eut une fille,' 
Dont on cacha le fort à toute la famille. 

O RO N T E. 

Et qui fous de feints noms pour ne rien découvrir , 
Par fon époux aux champs fut donnée à nourrir. 
CHRISALDE. 

Et dans ce temps le fort luy déclarant la guerre , 
L’obligea de fortir de fa natale terre. 

O R O N T H. 

•» Et d’aller effuyer mille périls divers, 

» Dans ces lieux fcparez de noas par tan t de mets.' 
CHRISALDE. 

»• Od fes foins ont gagné ce que dans fa patrie 
*» Avoient pû luy ravir l’irr,pofture & l’envie ! 
OROTVTE. 

Et de retour en France , il a cherché d’abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort. 

CHRISALDE. 

Et cette Payfànne a dit avec franchife , 

Qu’en vos mains a quatre ans elle l’avoit remi- 

V ü j 
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O R O N T E. 

» Et qu’elle l’avoit fait fur voftre charité t 
*» Par un accablement d’extrême pauvreté. 

CHRISALDE. 

*» Et luy plein de tranfport , & d’allegreflc en l'A- 
me , 

» A fait jufqu’cn ces lieux conduire cette femme. 
OR O N T E 

Et vous allez , enfin , la voir venir icy , 

Pour rendre aux yeux de tous ce myfterc éclaircy. 
CHRISALDE. 

Je devine à peu prés quel eft voftre fupplice : 

Mais le fort en et la ne vous eft que propice. 

Si n’cftre point cocu vous fcmble un fi grand bien,’ 
Ne vous point marier en eft le vray moyen. 

ARNOLPHE s'en allant tout tranfport é 
& ne pouvant parler. 

Oh! 

O R O N T E. 

D’oii vient qu’il s’enfuit fans rien dire ? 

HORACE. 

Ah mon perd 

Vous fçaorez pleinement ce furprenant myftcre. 

Le hazard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que voftre fageffe avoit premedicé. 

J’eftois par les doux nœuds d’une amour mutuelle p 
Engagé de parole avecque cette Belle ; 

Et c’eft elle en un mot que vous venez chercher. 
Et qui pour mon refus a penfc vous fâcher. 

E N R I QJJ E. 

Je n’en ay point douté d’abord <;ue je l’ay veuë. 

Et mon ame depuis n'a celîc d’ ftic émcuc. 

Ah 1 ma fille f je ccdc à des tranfpor ts fi doux. 

j 7 


x. 




C O M F D I E. IJ, 

CHRISALDE. 

J’en ferois de boa cœur , mon frère , autant que 
vous ; 

Mais ces lieux & cela ne s’accomodent gucres. 
Allons dans la mailon débrouiller ces mylteres , 
Payer à noftre amy fes foins officieux , 

£t rendre grâce au Ciel qui fait tout pour le 
mieux. 


F I N. 







L A 

CRITIQUE 

D E 

L'ESCOLE 

DES 

FEMMES. 1 

CO ME DIE. 

Reprefentée pour la première fois 
à Paris, fur le Théâtre du Palais 
Royal , le V endredy premier J uia 
1 66}. 

Par la Troupe de Monfieur Prert 
Unique du Roy . 


» 


Tomt JI. 




M. ERE' 


AD AM E> 


Je fçay bien queV OSTRE MAjESTE* 
n a que faire de toutes nos Dédicacés , 

& que ces ]> retendus devoirs , dont on 

X ij 


E Y N E 


t 4 4 EPISTRE. 

luy dit élégamment qu'on s'acquitte en - 
vers elle, font des hommages , a dire vray, 
dont elle nous difpcnfiroit tres-volon - 
tiers. Mais je ne lai fie pas d’avoir l'au- 
dace de luy dédier La Critique de l’Ef- 
cole des Femmes 5 & je nay pu rc~ 
fufer cette petite occafion de pouvoir té- 
moigner ma joye ^VosTREMaJesTE' 
fur cette heureufe convalefience , qui 
redonne a nos vœux la plus grande , 
& la meilleure Vrincefie du monde > 
& nous promet en elle de longues an- 
nées d’une fanté vigoureufe. Comme 
chacun regarde les chofis du cojlé de ce 
qui le touche, je me réjouis dans cette 
allegrejfe generale , de pouvoir encore 
avoir l'honneur de divertir Vostre 
MaJeste’, Ellc,M ad ame, qui prou- 
ve fi bien que la véritable dévotion n éfi 
point contraire aux honncfies divertifi 
Jemens 5 qui de fis hautes pensées , & 
de (es importantes occupations , dejcend 
fi humainement dans le plaifir de nos 
fpeffacles , & ne dédaigne pas rire de 
cette mefme bouche , dont elle prie fi 
bien JDieu. fi flatte , dis-je , mon efi 
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prit de Vefperance de cette gloire $ f en 
attends le moment avec toutes les im- 
patiences du monde , & quand je joui - 
ray de ce bonheur , ce J 'era la plus gran- 
de joye quepuijfe recevoir » 


MADAME, 


P B VOSTRE MAJESTE»; 

■ - "V 


Le tres-humble , tres-obeïflanj, 
6c tres-obligé /èrviceur, 
MO L I ER E. 


LES PERSONN AGES, 

URANIE. 

ELISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, Laquais. , 

LE MARQUIS. 

D O R A N T E , ou, le Chevalier. 
LYSIDAS, Poète. 
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ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE, 

U R AN T H , SLISfi, 

.U J. AN IB. 

Vot , Coufine , perfonne ne t*cft 
yenu rendre vifite f 

ELISE. 

Perfonne du monde. 

URANIE. 

Viaymcnt roiià qui m’étonne, que 
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efté feules , l’une Sc l’autre , tout aujourd’buy.' 

ELISE. 

Cela m’eftonne auffi ; car ce n’eft gueres noftre 
couftume , & voftre maifon, Dieu mercy , eft le re- 
fuge ordinaire de rous les Faineans de 1* Cour. - 

uranie. 

L’aprés-dinée , a dire vray , m’a fcrablé fort 
lon£ic. 

ELISE. 

St moy je l’ay trouvée fort courte. 

U R A N T E. 

C’eft que les beaux efprits , Coufine , aiment 
la folitude. 

ELISE. 

Ab ! tres-bumble fervante au bel eüprit , vous 
fjavez que ce n’eft pas là que je vife. 

URANIE. 

Pourmoy j’aime la compagnie , je l’avoue. 

ELISE. 

Je l’aime auftï ; mai» je l’aime choific , & la 
quantité des fortes vifites qu’il vous faut eflùyer 
parmy les autres , eft caufe bien fouvent qur je prens 
plaifir d’eftre feule. 

URANIE. 

La delicarefle eft trop grande, de i.~ "ouvoirfouf- 
frir que des gens triez. 

ELISE. * 

Et la complailance eft trop generale , de fouf* 
feir indifféremment toutes fortes ac perfonnes. 

URANIE. 

Je goufte ceux qui font raifonnablcs , & me divertis 
des extra vagans. 

E L I SH. 

Ma foy , les extravagans ne vont gueres loin 
fans vous ennuyer, & la plufpart de ces gens-là- 
Bt font plus plaifons des la féconde vifitc. Mais, 


DE L’ESCOLE DES FEMMES. ij r 

i propos d’extravagans , ne voulez-vous pas me 
défaire de noftre Marquis incommode ? pen- 
fez-vous me le laiffer toujours fur les bras , Ss 
que je puifle durer à fes turlupinades perpe- 
tuelles. 

URANIE. 

Ce langage eft à la mode , & l’on le tourne 
en plaifanterie à là Cour. 

ELISE. 

Tant pis pour ceux qui le font , & qui fe tuent 
tout le jour à parler ce jargon obfcur. La belle 
chofe de faire entrer aux converfàtions- du Lou- 
vre de vieilles équivoques ramaflées parmy les 
boues des Halles & de la Place Maubert ! La 
jolie façon de plaifanter pour des Courtifans , & 
qu’un homme montre d’efprit lors qu’il vient voua 
dire : Madame , vous eftes dans là Place Royale , & 
toüt le monde vous voit de trois lieues de Paris j 
car chacun vous voit de bon oeil : à caufc que Bo- 
neüil eft un village à trois lieues dlcy. Cela n T eft- 
il pas bien galant & bien fpirituel ! & ceux qui trou- 
vent ces belles rencontres , n’ont-ils pas lieu de s’en 
glorifier ) 

URANIE. 

On ne dit pas cela aufli , comme une chofè 
fpirituelle , & la plufpart de ceux qui affe&ent 
ce langage, fçavent bien eux-mefmes qu’il eft ri- 
dicule. 

ELISE. 

* Tant pis encore de prendre peine à dire des fottifes, 
& d’eftre mauvais plaifans de deffein formé. Je les 
en tiens moins excufables , & , fi j’en eftois juge , je 
fçay bien à quoy je condamnerois tous ces Meilleurs 
les Turlupins. 

URANIE. 

LaiÜbns cette matière , qui t’échauffe un peu 
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trop , & difons que Dorante rient bien tard , d mort 
avis , pour le fouper que nous devons Élire cnfem-i 
ble. 

ELISE: 

Pcut-eftrc l’a-t-il oublié , & que . . ; 

SCENE IL 

GALOPIN, URANIE, ELISE. ' 
GALOPIN. 

V • 

V Oila Climcne , Madame , qui vient icy pont 
Tous voir. 

URANIE. 

Eh mon DieU ! quelle vifïte ! 
v ELISE. 

Vous vous plaignez d’eftre feule • aufU le Ciel 
Tous en punit. 

URANIE. 

yiRe , qu’on aille dire que je n’y fuis pa& 
GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y cftiéi. 

URANIE. 

Et qui eft le fbt , qui l’a dit * ' 

GALOPIN. 

Moy , Madame. 

URANIE. 

Diantre foit le petit vilain. Je vous apprei*« 
dray bien à faire vos réponfes de vous-mcfme. 
GALOPIN. 

Je vais luy dire , Madame., que vous roulez eftre 
(ortie. 
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URANIE. 

Arreftez , animal , & la laiflez monter , puis que 
la Jfottifc cft faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 
URANIE. 

Ah ! Coufine , que cette vifite m’embarrafle 1 
l’heure qu’il eft 1 

ELISE. 

Il eft vray que la Dame cft un peu embaralfan* 
]te de fon naturel : j’ay toujours eu pour elle une 
forieufe averfion ; & n’en déplaifc à la qualité , c’efl 
la plus fotte befte qui fe foit jamais méfiée de raji* 
donner. 

URANIE. 

X’épithetc cft un peu forte. 

ELISE. 

Allez , allez , elle mérité bien cela , fie quel- 
que chofe de plus, fi on luy faifoit juftice. Eft- 
ce qu’il y a une perfonne qui foit plus véritable- 
ment qu’elle , ce qu’on appelle Precieufc , à prêt** 
dre le mot dans là plus mauvaife lignification } 
URANIE. 

Elle fc défend bien de ce npm , pourtant. 

ELI$E. 

Il cft vray , elle fe défend du nom ; mais no» 
pas de la chofe : car enfin elle l’cft depuis les pieds 
jufques à la telle , fie la plus grande façonnicre du 
monde. Il femblc que tout fon corps foit démonté , 
fie que les mouvemensde fes hanches, de fes épau- 
les & de là telle , n’aillent que par relïorts. Elle af- 
frète toujours un ton de voix languilfant , & niais j 
fait la moue pour montrer une petite bouche , Sç 
roule les yeux , pour les faire paroiftre grands. 
URANIE. 

Pquccmcm donc ; fi elle ycnoit à entendre. 


ELISE. 

Point , point , clic ne monte pas encor Je me 
fouviens toujours du foir qu’elle eut envie de voir 
Damon , fur la réputation qu’on luy donne , & les 
chofes que le public a veucs de luy. Vous connoiffei: 
l’homme, & fa naturelle pareffe à fouftenirla conver- 
sion. Elle l’avoit invité à fouper , comme bel ef. 
prit , & jamais il ne parut fi fot , parmy une demy 
douzaine de gens à qui elle avoit fait fefte de luy , Sc 
qui le îcgardoicnt avec de grands yeux , comme une 
perfonne^qui ne devoit pas cftre faite comme les au- 
tres. Ils penfoient tous qu’il eftoit-là pour défrayer la 
Compagnie de bons mots ; que chaque parole qui 
fortoit de fa bouche devoit eftre extraordinaire ; qu’fl 
devoit faire des Impromptus fur tout ce qu’on difoit , 
.& ne demander à boire qu’avec une pointe. Mais il 
les trompa fort par fon filence ; & la Dame fut auf- 
fi mal fatisfaite de luy , que je le fus d’elle. 

URANIE. 

Tay-toy , je vais là recevoir à la porte de U 
chambre. 

ELI S H. 

Encore un mot. Je voudroisbien la voir mariée 
avec le Marquis , dont nous avons parlé. Le bel af- 
fiemblageque ce feioit d’une Precieufe, & d’un Zut- 
lupin ! 

r URANIE. , 

yeux-tu te taircîlavoicy. - M . > r 
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SCENE III. 

CLIMENE, URANIE, ELISE. 
GALOPIN. 


URANIE. 

V Rayment c’eftbien tard que . . . 

CLIMENE. 

Eh de grâce , ma cherc , faites-moy viôc don- 
ner un fiege. 

URANIE. 

Un fautcilil promptement. 

CLIMENE. 

Ah ! mon Dieu ! 

URANIE. r ' - 

Qu’efbcc donc ? 

CLIMENE. 

Je n’en puis plus. 

URANIE. 

Qu’avez-vous ? , 

CLIMENE. 

Le cœur me manque. 1/ 

U R ANIE 

Sont-ce vapeurs , qui vous ont prifes ? 

CLIMENE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez-vous qu’on vous délace ? 

CLIMENE. 

Mon Dieu non. Ah ! 

U R ANIE. 

Quel eft donc voftre mal i ,Sc depuis quand vous* 
a- 1 - il pris ? 
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CLIMENE.' 

Il y a plus de trois heures , & je l’ay apporté du 
Palais Royal. 

URANIE. 

Comment ï 

CLIMENE. 

Je viens de voir , pour mes pechez , cette méchante 
Rapfodie del’Efcole des Femmes. Je fuis encore eu 
défaillance du mal de coeur que cela m’a donné , de 
je penfc que je n’en reviendray de plus de q uinz e 
jours. 

EL I S E. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent ftnj 
qu’on y fonge. 

URANIE. 

Je ne fçay pas de quel temperamment nous fom* 
mes ma cou fi ne & moy ; mais nous fufmes avant-* 
hier à la mefmc Piçce , & nous en rcvinüncs toutes 
deux faines & gaillardes. 

CLIMENE. 

Quoy , vous l’avez veuë ? 

URANIE. 

Ouï , Sc écoutée d’un bout à l’autre. 

CLIMENE. 

Et vous n’en avez pas cfté jufques aux convul* 
fions , ma chere ; 

• URANIE. 

Je ne luis pas fi délicate , Dieu mercy ; & je 
trouve pour moy que cette Comédie feroïc pliî- 
tort capable de guérir les gens que de les rendre 
malades. 

CLIMENE. 

Ah mon Dieu , que dites-vous là ! Cette pro* 
pofition peut elle dire avancée par une perfon- 
ne , qui ait du revenu en fens commun ? Peut- 
on , impunément , comme vous Eûtes , rompre en 

vificjrc 
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vlfiere à la raifon ? & dans le vray de la choie, eft- 
il un efprit fi affamé de plaifânterie , qu’il puiffc 
farter des fadaifcs dont cette Comedie eft afiaifon- 
née i Pour moy , je vous avoue , que je n’ay pas 
trouvé le moindre grain de fel dans tout cela. Les 
enfans par l’oreille m’ont paru d'un gouft detcfta- 
ble : La tarte à la crème m’a affady le cœur i Sc 
j’ay penfé vomir au potage. 

ELISE. 

Mon Dieu que tout cela eft dit élégamment ! 
J’aurois crû que cette Pièce eftoit bonne : mais Ma- 
dame a une éloquence fi perfuafive , elle tourne les 
chofes d’une maniéré fi agréable , qu’il faut cftrc de 
fon fentiment , malgré qu’on en ait. 

URANIE. 

Pour moy je n’ay pas tant de complaifknce ; 
8c pour dire ma penlée , je tiens cette Comedie 
une des plus plaifantcs que l’Aütheur ait pro- 
duites. 

C LIMENE. 

Ah ! vous me faites pitié , de parler ainfî , & 
je ne fçaurois vous fouffrir cette obfcurité de dis- 
cernement. Peut-on , ayant de la vertu, trouver 
de l’agrément dans une piece , qui tient fans ceffc 
la pudeur en alarme , & falit à tous momens l’i- 
magination ) 

ELISE. 

Les jolies façons de parler , que voilà! Que 
vouseftes Madame , une rude joUeufe.cn Critique; 
& que je plains le pauvre Molière de vous avoir pour 
ennemie. 

C LIME N B. 

Croyez-moy , ma chere , corrigez de bonne foy 
roftrc jugement , & pour voftre honneur, n’allez point 
dire par le monde que cette Comedie vous ait plû^ 
Tomt II. Y 
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URANIE. 

Moy , je ne fçay pas ce que vous y avez trouvé 
qui blefle la pudeur. 

CLIMENE. • 

Helas tout , & je mets en fait , qu’une honnefte 
femme ne la fçauroit voir , fans confufion ; tant j’y 
ay découvert d’ordures & de faletez. 

URANIE. 

Il faut donc que pour les ordures , vous ayez: 
des lumières que les autres n’ont pas : car pou. 
moy je n’y en ay point veu 

CLIMENE. 

C’eft que vous ne voulez pas y en avoir veu 
afTeurément : car enfin toutes ces ordures , Dieu: 
mcrcy , y font à vifage découvert. Elles n’ont pas 
la moindre enveloppe qui les couvre ; 8c les 
yeux les plus hardis font effrayez de leur DUj 
dité. 

ELISE. 

Ah ? 

CLIMENE. 

Hay , hay , hay. 

uranie. 

Mais encore , s’il vous plaift , marquez-moy une de 
ces ordures que vous dites. 

' . CLIMENE. 

Hdas ! eft-il neceflaire de vous les marquer î 

URANIE. 

Oüy : je vous demande feulement un endroit , qui 
vous ait fort choquée 

CLIMENE. 

En faut-il d’autre que la feene de cette Agnes, 
lors qu’elle dit ce que l’on luy a pris î 

URANIE. 

Et que trouvez-vous là de fale i 


mf 
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CLIMENE. 

Ah ! 

De grâce ! 

Fy. 

Mais encor? 

CLIMENE. 

Je n’ay rien à vous dire. 

URANIE. 

Pour moy , je n’y entends point de mal. 

CLIMENE. 

Tant pis pour vous. 

URANIE. 

Tant mieux plûtoft , ce me femble. Je regarde 
les chofes du cofté qu’on me les montre j & ne 
les tourne point , pour y chercher ce qu’il ne faut 
pas voir. 

CLIMENE. 

L’honnefteté d’une femme .... 

URANIE. 

L’honnefteté d’une femme n’eft pas dans les 
grimaces. Il fied mal de vouloir eftre plus Cage , 
que celles qui font fages. L’affe&ation en cette 
matière eft pire qu’en toute autre ; & je ne voy rien 
de fi ridicule , que cette délicateftc d’honneur , qui 
prend tour en mauvaife part ; donne un fens crimi- 
nel aux plus innocentes paroles ; & s’offenfc de 
l’ombre des chofes. Croyez-moy ; celles qui font 
tant de façons n’en font pas eftimées plus femmes 
de bien. Au contraire , leur feverité myfterieufe , 
& leurs grimaces affeftées irritent la cenfure’ de 
tout le monde , contre les adlions de leur vie. On 
eft ravi de découvrir ce qu’il y peut avoir à redire ; 
& pour tomber dans l’exemple , il y avoit l’autre 

y ij 
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jour des Pemmes à cette Comedie , vis-à-vis de II 
Loge où nous eftions , qui par les mines qu’elles 
affetterent durant toute la Pièce , leurs detoumemens 
de tefte , & leurs cachemens de vifage, , firent dire 
de tous coftez cent fottifes de leur conduite, que 
l’on n’auroit pas dites fans cela ; & quelqu’un met- 
me des Laquais cria tout haut , qu’elles eftoient 
plus chaftcs des oreilles que de tout le refie du 
corps. 

CL I MENE. 

Enfin il faut eftre aveugle dans cette Piece & ne 
pas faire fcmblant d’y voir les chofes. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n’y cft 
pas. 

CLIMENE. 

Ah ! je fouftiens encore un coup , que les fàle- 
tez y crcvent les yeux. 

URANIE . 

Et moy , je ne demeure pas d’accord de cela. 

CLIMENE. 

Quoy ! la pudeur n r cft pas vifiblement blefTée , 
par ce que dit Agnes dans l'endroit dont nous 
parlons i 

URANIE. 

Non vraiment; elle ne dit pas un mot , qui de 
ioy ne foit fort honnefie : & fi vous voulez entendre 
defTous quelqu’autre chofe , c’cft vous qui faites l’or- 
dure , & non pas elle ; puis qu’elle parle feulement 
d’un ruban qu’on luy a pris. 

CLIMENE. 

Ah ! ruban , tant qu’il vous plaira ; mais ce , le 
où elle s’arrefte , n’cft pas mis pour des prunes. Il 
v ent fur ce le d’eftranges penfées. Ce , le » feanda- 
4de fùrieufement ; & quoy que vous puiffiez 


DE L’ESCOLE DES FEMMES, idi 

re, tous ne fçauricz dépendre l’infolencc de 
ce , le. 

H L I S E. 

Il cft vray , ma Coufine , je fuis pour Madame 
contre ce , le. Ce , le , eft infolent au dernier point. 
Et vous avez tort de défendre ce le. 

CLIMENE. 

Il a une obfccnité cjui n’eft pas fupportablc. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot- là, Madame i 

CLIMENE. 

Obfccnité , Madame. 

ELISE. 

Ah ! mon Dieu ! obfccnité. Je ne fçay ce que <ie 
Jnot veut dire ; mais je le trouve le plus joly du mon- 
de. 

C L IM ENE. 

Enfin vous voyez , comme voftrc fang prend mon 
party. 

URANIE. 

Eh ! mon Dieu ; c’eft une caufèufe , qui ne dit 
pas ce qu’elle penfe. Ne vous y fiez pas beaucoup , 
£ vous m’en voulez croire. 

ELISE. 

Ah ! que vous eftes mefehante , de me vouloir 
rendre fufpefte à Madame ! Voyez un peu où j’en 
jfèrois , fi elle alloit croire ce que vous dites. Serois- 
j c fi malheurcofe , Madame , que vous cufïicz de moy 
cette penfée ? 

CLIMENE 

Non , non , je ne m’arrefte pas à fes paroles , de 
je vous croy plus fincerc , qu’elle ne dit. 

ELISE. 

Ah ! que vous avez bien raifon , Madame , 8c 
que vous me rendrez juftice, quand vous croirez 
que je vous trouve la plus engageante perfonne du 
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monde ; que j’entre dans tous vos fentimens , & fuis' 
charmée de toutes les expreflîons , qui fortcnc de 
voftre bouche. 

CLIMENH. 

Helas î je parle fans affectation. 

ELISE. 

On le voit bien , Madame , & que tout e/l na- 
turel en vous. Vos paroles , le ton de voftre voix , 
vos regards , vos pas , voftre aftion , & voftre aju- 
ftemenr , ont je ne fçay quel air de qualité , qui en- 
chante les gens. Je vous étudie des yeux & des oreil- 
les , & je fuis fi remplie de vous , que je tafehe 
d’eftre voftre linge , & de vous contrefaire en 
tout. 

CLIMENH 

Vous vous mocquez de moy , Madame. 

ELISE. 

Pardonnez- moy , Madame. Qui voudrait fe 
mocquer de vous ? 

CLIMENH. 

Je ne fuis pas un bon modèle , Madame. 

ELISE. 

O que fi , Madame. 

CLIMENH. 

Vous me flatez , Madame. 

'ELIS E.|| 

Point du tout , Madame. 

CLIMENH. 

Epargncz-moy , s’il vous plaift , Madame. 

ELISE. 

Je vous épargne aufti , Madame , & je ne dis pas 
la moitié de ce que je penfe Madame. 

C L I M EN E 

Ah mon Dieu ! brilons là , de grâce : V US me 
jetteriez dans une confufion épouventable. 

A Ur *nic. 
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Enfin nous voila deux contre vous , & l’opi- 
niaftreté fied fi mal aux per Tonnes fpiritucl- 
les . . . 



SCENE IV. 

LE MARQUIS. , CLIMENE, GALOPIN , 
URANIE, ELISE. 


A G A L O P I N. 

Rreftez s’il vous plaift , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas , Tans doute: • > 

GALOPIN. 

Si fait , je vous connois ; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

AK que de bruit , petit laquais ! 

'GALOPIN. - 

Cela n’cft pas bien de vouloir entrer malgré les 
gens. 

LH MARQUIS. 

Je veux voir ta^Maiftrelfc. 

galopin. 

Elle n’y eft pas , vous dis-je. 

LE MAR QJLJ I S. 

La voila dans fa chambre. 

GALOPIN. 

Il eft vray , la voila ; mais elle n’y eft pas. 

U R A N I E. 

Qu’eft-ce donc qu’il y a là. i 

LE MAR QJJ I S. ; 

C’eft voftre Laquais , Madame , qui nut le 
fot. 
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galopin. 

Je luy dis que vous n’y cftes pas , Madame , Sc 
il ne veut pas laiÜcr d’entrer. 

URANIE. 


Et pourquoy dire à Monfieur que je n’y fui* 
pas f 

GALOPIN. 

Vous me grondaftes l’autre jour , de luy avoir 
dit que vous y eftiez. 

URANIE. 

Voyez cet infolent ! je vous prie, Monfieur , de ne 
pas croire ce qu’il dit : c’eft un petit écervelé, qui 
vous a pris pour un autre. 

LE MARQJJIS. 

Je l’ay bien veu , Madame , & fans voftro ref- 
pcft , je luy aurois appris à connoiftre les gens de 
qualité. 

ELISE. 

Ma coufine vous eft fort obligée de cette défé- 
rence. 

URANIE. • 

Un fiege donc , impertinent. 

galopin.. -, 

N’en voilà-t-il pas un î 

URANIE.* 

Approcbe-le. 

, LE MAR QJCJ I $. 

Le petit Laquais pouffe le fiege rudement . 

Voftre petit Laquais , Madame , a du mépris 
pour ma perfonne. 

IL ISS. 

Il auroit tort , fans doute. 

L E MARQUIS. 

C’eft peut- cftre que je paye l’intercft de ma mauvais 
vaife mine : hay , hay 7 ha.y , hay. 

ELISE 
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ELISH 

L’âge le rendra plus éclairé en honneftes gens.’ 
L E M A RQJJ I S. 

Sur quoy en eftiez-vous , Meidames , lors que 
je vous ay interrompues ? 

URANIE. 

Sur la Comédie de l’Efcoledes Femmes* 

LE MA RQJJ IS. 

Je ne fais que d'en fortir. 

CL1MENB. 

Et bien, Monfieur , comment la trouvez-vous,’ 
s’il vous plaift ? 

LE MARQJJIS. 

Tout à fait impertinente. 

CLIMENB. 

Ak 1 que j’en fuis.ravic ! 

LE MARQJJIS. 

C’eft la plus méchante choie du monde. Com- 
ment , diable ; à peine ay-jc pû trouver place, j’ay 
penfé eftre étouffé à la porte , & jamais on ne m’a 
tant marché fur les pieds. Voyez comme mes ca» 
Dons , & mes rubans en font ajuftez , de grâce. 

E L 1 S E. 

. Il eft vray que cela crie vengeance contre l’Efco- 
le des Femmes , & que vous la condamnez avec juf* 
ticc. 

LE MAR QJJ I S. 

Il ne s’eft jamais fait , je penfc , une fi méchant* 
Comedie. 

URANIE. 

Ah ! voicy Dorante que nous atteadioas. 

* 
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/ S C E N E V. 

, DORANTE, LH MARQUIS, 

C LI MENE, ELISE, URANIH. 

DORANTE. 

N E bougez , de grâce ., 5c n’interrompez point 
voftre difeours. Vous elles- là fiir une matière 
qui depuis quatre jours fait prefque l’entretien de 
toutes les maifons de Paris , & jamais on n’a rien 
veu de fi plaifant ,que la diverfité des ]ugemens, qui 
fe font là-deflus. Car enfin j’ay ouï condamner cet-» 
te Comedie à certaines gens , par les mefmes cho 
fes , que j’ay veu d’autres eftimer le plus. 

URANIH. 

Voila Monfieur le Marquis , qui en dit force 
mal. 

LE MARQUIS. 

Il eft vray , je la trouve déteftable , morbleu dd- 
fftable dii dernier déteftable ; ce qu’on appelle dd- 
tcftable. 

DORANTE. 

Et moy , mon cher Marquis , je trouve le juge- 
ment déteftable. 

LE M A R QU I S. 

Quoy Chevalier , eft-ce que tu prétends foû- 
tenir cette Pièce ? 

DORANTE. 

Ouï , je prétends la fodtenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , je la garantis déteftable. 
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dorante. 

La caution n’eft pas Bourgeoife. Mais , Marquis, 
par quelle raifon , de grâce cçtte Comédie cft-clle 
ce que tu dis ? 

LH MAR Q_U I S. 

Pourquoy , elle eft déteftablc î 

DORANTE. 


le marquis. 

eft déteftablc , parce qu’elle eft détefta- 


Ouï. 

Hile 
Wc. 

DORANTE. 

Après cela il n’y a plus rien à dire : voila Cou. 
proccz fait. Mais encore inftjuis-nous , & nous 
dis les défauts qui y font. 

L E MARQUIS. 

Que fçay-jc moy ? je ne me fuis pas feule- 
ment donné la peine de l'écouter. Mais enfin je 
fçay bien que je n’ay jamais rien veu de fi méchant 
Dieu me fauve; &Dorilas, contre qui j’eftois , a 
cfté de mon avis. 

DORANTE. 

L’authorité eft belle , & te voila bien ap- 
puyé. 

T. E MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de 
rire que le Parterre y fait : je ne veux point d’au- 
tre chofc y pour témoigner qu’elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Tu es donc , Marquis, de ces Meftieurs du bel 
air, qui ne veulent pas que le Parterre ait du fens 
commun , & qui feroient fafehez d’avoir r y 
avec luy , fuft-ce de la meilleure chofc du mon- 
de ? Je vis l’autre jour furie Theatre un de nos 
émis qui fe rendit ridicule par - là. 11 écouu 
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toute la Piece avec un fèrieux le plus fômbre Ja 
monde : & tout ce qui égayoir les aurres ridoit Ion 
fronç. A tous les éclats de riféc , il hau Hoiries épaule* 
8c regardoit le Porterre en pitié ; & quelquefois au/G 
le regardant avec dépit, il luy difoit rout haut, Ry 
donc , Parterre , ry JL ne Ce fut une Comédie , que 
le chagrin de roftrc amy * il la donna en galant 
homme à toute l’affemblée & chacun demeura d’ac- 
cord qu’on ne pouvoit pas mieux jouer, qu’il fit. Ap- 
prens . Maïquis , je te prie , & les autres auffi , 
que le bon fens n’a point de place déterminée à la Co- 
médie ; que la différence du demy Louis d’or , & 
de la pièce de quinze fols ne fait rien du tout au boa 
gouft.; que debout ou affisl’on peut donner un mau- 
vais jugement ; & qu’enfin , à le prendre en general , 
je me fierois allez. à l’approbation du Parterre , par la 
taifon qu’entre ceux qui le corrpofent , il y en a plu- 
lieurs qui font capables de juger d’une pièce félon les 
régies & que les autres en jugent par la bonne fa- 
çon d’en juger qui eft de fe laiffer prendre aux cho- 
ies, & de n’avoir ny prévention aveugle, ny complai» 
lance affeélée , ny delicateffe ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voila donc , Chevalier , le défenfeur du Par-* 
terre Parbleu , je m’en réjouis , & je ne manqueray 
pas de l’afertir , que tu es de fes amis Hay , hay t 
hay j hay , hay , hay. 

DORANTE. 

R y tant que tu voudras : je fuis pour le boa 
lins, & ne fçaurois fouffiir les ébullitions de cer- 
veau , de nos Marquis de Mafçaiille J’enrage 
de voir de ces gens qui fc traduifent en ridicu- 
les , malgré leux qualité j de ces gens qui dé** 
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cident toujours , & parlent hardiment de toit* 
tes choies , fans s’y connoiftre ; qui dans une Co- 
médie Te recrieront aux méchants endroits , & no 
branflciont pas à ceux qui font bons ; qui voyant un 
tableau ou écoutant un concert de mulîque blâ- 
ment de mefmc , 8c lou.-nt tou: à contre-feus ; pren- 
nent par où ils peuvent les termes de l’art qu’ils at- 
trapent, & ne manquent jamais de les eftropier, & de 
les mettre hors de place. Eli! Morbleu Meilleurs, tai- 
rez-vous , quand Dieu ne vous a pas donné la con- 
noiflance d’une chofc ; n’apprrftez point à rire â ceux 
qui vous entendent parler ; & fongez qu’en ne difant 
mot , on croira peur-eftre que vous cites d’habiles 
gens. 

LE MAR QJÜ I S. 

îarblcu , Chevalier , tu le prens là , . , 
DORANTE. 

Mon Dieu , Marquis , ce n’elt pas à toy que j t 

Î arle. C’eft à une douzaine de Meilleurs qui de» 
onorent les gens de Cour par leurs maniérés ex- 
travagantes , & font croire parmy le peuple que 
nous nous rcflemblons tous. Pour moy je m’en veux 
juftifier le plus qu’il me fera polTiblc ; & je les dau- 
beray tant en toutes rencontres , qu’à la fin ils le 
rendront fages. 

LH MARQUIS. 

Dy-moy , un peu , Chevalier , crois-tu que Ly*i 
fendre ait de l’cîprit ? 

DORANTE. 

Oiiy fans doute , & beaucoup. 

URANIE. 

C’eft une choie qu’on ne peut pas nier.’ 

LE MARQUIS. 

Dcmandez-luy ce qu’il luy femble de l'Ecole 

Z ii j 
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des Femmes : vous verrez qu’il vous dira , qu*elï£ 
ne luy plaift pas. 

DORANTE. 

Eh mon Dieu !* il y en a beaucoup que le trop d*e£ 
prit gafte ; qui voyent malleschofes à force de lu- 
mière ; & mefmc qui feroient bien fàfchcz d’eftrc de 
l'avis des autres pour avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il eft vray ; noftre amy eft de ces gens-là , fa ns 
doute. Il veut eftre le premier de fon opinion , & " 
qu’on attende par rcfpeétfon jugement. Toute ap- 
probation qui marche avant la tienne eft un atten- 
tat fur fes lumières , dont il Ce vange hautement en 
prenant le contraire partÿ. Il veut qu’on le coniul- 
te fur toutes les affaires d’efprit , & je fuis feure que 
fi l’Authcur luy euft montré fa Comcdie , avant que 
de la faire voir au public , il l’cuft trouvée la plus 
belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la Maïquife Araminte , qui 
la publie par tout pour épouvantable , & dit qu’elle 
n’a pu jamais fouffrir les ordures dont elle eft 
pleine I 

DORANTE. 

Je diray que cela eft digne du Caractère qu’el* 
le a pris ; & qu’il y a des perfonnes , qui fe rendent 
ridicules , pour vouloir avoir trop d’honneur. Bien 
qu’elle ait del’efprit , elle a lùivy le mauvais exem» 
pic de celles , qui cftant fur le retour de l’âge , veu- 
lent remplacer de quelque chofc ce qu’tlles voyent 

S u’elles perdent; & prétendent qüe les grimaces 
'une pruderie fcrupulcufè , leur tiendront lieu de jeu* 
neife , & de beauté. Celle-cy pouffe l’affaire plus a- 
vaut qu’aucune , & l’habilete de fon fcrupulc décops 
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Vre des faletez , où jamais perfonne n’en avoit veir* 
On tient qu’il va , ce fcrupulc , jufques à défigurer 
noftre langue , & qu’il n’y a point prefque de mots , 
dont la feverité de cette Dame ne veuille retrancher 
ou la tefte ou la queue , pour les fyllabes des- hou- 
neftes qu’elle y trouve. 

URANIE. 

Vous eftes bien fou , Chevalier. 

LE MARQU15. 

Enfin , Chevalier , tu crois, défendre ta Corné* 
die en faifimt la Satyre de ceux qui la condam- 
nent. 

DORANTE. 

Non pas ; mais je tiens que cette Dame fc feaa* 
dalife à tort . . . 

E L I SR. 

Tout beau, Monfieur le Chevalier : il pourroit V 
en avoir d’autres qu’elle , qui feroient dans les mc£ 
mes fentimens. 

DORANTE. 

Je fçay bien que ce n’cft pas vous au moins j’ 
le que lors que vous avez vû cette reprefenta- 
tion 

ELISE. 

Il eft vray ; mais j’ay changé d’avis : & Mada- 
me fçait appuyer le ficn , par des raifons fi 
convaincantes , qu’elle m’a entraifné de fou coïté,' 
DORANTE. 

Ah! Madame , je vous demande pardon; & 
fi vous le voulez , je me dédiray , pour l’amour de 
vous , de tout ce que j’ay dit. 

C L I M E N E. 

Je ne veux pas que ce foit pour l’amour de moy ,* 
mais pour l’amour de la raifon : car enfin cette 
pièce , à le bien prendre , eft tout à fait indé- 

Z rnj . 
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fcndablej & je ne conçois pas . . . 

URANIE. 

Ah ! voicy l’Autheur , Moniteur Lyiîdas : il 
tient tout à propos pour cette matière. Monfieuï 
Lyfidas prenez un fiegé vous-mefme, & vous met-, 
tez-là. 



SCENE VI. 


LYSIDAS , DORANTE, LE MaRQJJIS 
ELISE, URANIE, CLIMENE, 

L Y S I D A S. 


M Adamc , Je viens un peu tard • mais il m*a 
falu lire ma Piece chez Madame laMarquiic, 
dont je vous avois parlé , & les louanges qui luy on* 
efté données, m’ont retenu une heure plus que je no 
croj ois. 

ELISE. 

C’eft un grand charme que les louanges pouf 
arrefter un Au. heur. 

URANIE. 

Affeyez-vous donc , Monfieur Lyfidas , nous 1$ 
ions voltre Pièce après fouper. 

L Y S I D A S. 


Tous ceux qui eftoient-là , doivent venir à fa 
première reprefentation & m’ont promis de faire lem 
devoir comme il faut. 

URANIE. 


Je le croy : mais encore une fois afTeyez- 
vous , s’il vous plaift : Nous fommes icy- fur une 
matière que je feray bicn-aifc que nous poufir 
fions. 
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lysidas. 

ùnr lLr Cnfe ’ Mada T ’ 3 ue vous retiendrez auffi 
toc loge pour ce joui - là. 

uranie. 

^Nous verrons. Pourfuivons de grâce noftrc di$ 
LYSIDAS. 

Je vous donne avis , Madame , quelles font 
prelquc toutes retenues. 

URANIE. 

Voila qui cil bien. Enfin ,’avoisbefoin de vous : 
lors que vous elles venu , & tout le monde efloit 
icy contre moy. 

ELISE. 

Il s’ell mis d’abord de vollre collé : mais main* 
tenant qu îllçatt que Madame cil à la telle du par*, 
ty contraire , jepenfe que vous n’avez qu’à cherche! 
Un autre fecours. * 4 

C LT MH N H. 

Non , non , je ne voudrois pas qu’il fill mal U 
Cour auprès de Madame vollre coufine, & je pew 
jnets a Ion clprit d’eltre du party de Ion cœur. 

dorante. 

'htoL2& >' 

iîÏÏffî^î^ 0 " 1 " »"■ la fcn,imcns 

r lysidas. 

Sur quoy , Madame ? 

, , _ . URANIE. 

Sur le lujct de l’Efcole des Femme*. ' r 

„ , lysidas. 

Ha, lu 1 

• ;*? 


.r 
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DORANTE. 

Que tous en femble ? 

L Y SID AS. 

Je n’ay rien à dire là-deflus ; & vous fçaveiZ 
qu’entre nous autres Autheurs , nous devons par- 
ler des Ouvrages les uns des autres f avec beau*, 
coup de circonlpcclion. 

DORANTE. 

Mais encore , entre-nous , que pcnfcz-vottS de 
cette Comedie ? 

LYSIDAS. 

Mov , Monfieur ? 

URANIE. 

De bonne foy , dites-nous voftre avis. 

L Y S I D A S. 

Jfe la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Aflcurémcnt î 

L Y S I D A S. 

Afleurément ; pourquoy non î N’cft-elle pas en 
«fièt la plus belle du monde ? 

DORANTE. 

Hom , Hom , vous eftes un mefehant diable , 
Monfieur Lyfidas ; vous ne dites pas ce que vous pen- 
fez. 

L Y S I D A S. 

Pardonnez-moy. 

DORANTE. 

Mon Dieu , je vous connois ! ne diflimulon» 
point. 

L Y SID AS. 

Moy , Monfieur ? 

‘ DORANTE. 

Je voy bien que le bien que vous dites de 
cette Piece n’cft que par honnefteté ; & que 
dans le fond du coeur , vous elles de l’avis de 
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beaucoup de gens , qui 1a trouvent mauvaif*. 

L YSID AS» 

Hay , hay , hay. 

DORANTE. 

Avouez , ma foy , que c’eft une mcfchantc cho^ 
ù que cette Cotnedie. 

LYSIDAS. 

Il eft vray qu’elle n’eft pas approuvée par les 
connoifleurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foy , Chevalier , tu en tiens & te voilà payé 
de ta raillerie , ah , ah , ah , ah , ah. 

DORANTE. 

Pouffe , mon cher- Marquis , pouffe. 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les Sçavans de noftrt 
collé. 

DORANTE. 

Il eft vray , le jugement de Moniteur Lylîdas 
eft quelque chofe de conlîderablc : mais Moniteur 
lylîdas veut bien que je ne me rende pas pour cela. 
Et puifque j’ay bien l’audace de me défendre contra 
les (cntimens de Madame , il ne trouvera pas mau« 
vais que je combatte les liens. 

ELISE. 

Quoy vous voyez contre vous Madame » Mon* 
fieur le Marquis , & Moniteur Lylîdas; & vous ofcz 
refifter encore ? Fy 1 que cela eft de mauvaife 
grâce. 

C LI MENE. 

Voila qui me confond , pour moy , que de* 
perfonnes raifonnables fc puiffent mettre en 
telle de donner protection aux fottilcs de ccctfr 
Piece ! 
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LE MARQUIS. 

Dieu me damne , Madame , elle eft mifèrable jd 
puis le commencement jufqu’à la fin. 

DORANTE. 

Gela eftbien toft die , Marquis ; il n’eft rien plu§ 
aifé que de trancher ainfi , & je ne vois aucune cho* 
fc , qui puifle eftrc à couvert de la fouvcrainetc di 
tes décifions. 

LE MAR QU I S. 

Parbleu, tous les autres Comédiens qui eftoicn# 
là pour la voir, en ont dit tous les maux dumon- 
de. 

DORANTE. 

Ah ! je ne dis plus mot , tu as raifon , Marquis $ 
puifque les autres Comédiens en difent du mai , 
il faut les en croire afleurément. Ce font tous gêna 
éclairez, & qui parlent fans intereft , iln’yaplua 
rien à dire , je me rends. 

C L 1 M E N H. 

Rendez-vous , ou ne vous rendez pas , je fçay fort 
bien que vous ne me perfuaderez point de fouffrir 
les immodefties de cette Piece j non plus que les S a* 
tyres des-obligeantes qu’on y voit contre les Fem- 
mes. 

URANIE. 

Pour moy je m’en garderay bien de m’en of- 
fenlèr . & de prendre rien fur mon compte de tout 
ce qui s’y dit. Ces fortes de Satyres tombent di- 
reâement fur les mœurs , & ne frappent les per- 
lonnes que par reflexion. N'allons point nou9 
appliquer à nous mefmes les traits d’une cenfure 
generale ; profitons de la leçon , fi nous pou- 
vons , fans faire femblant qu’on parle à nous. Tou- 
tes les peintures ridicules qu’on expofe fur les 
Théâtres , doivent eftre regardées fans chagrin 
de tout le monde. Ce font miroirs publics oà 4 
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ae faut jamais témoigner qu’on fc voye ; & c ’cft- 
fe taxer hautement d’un defaut , que le feandalife* 
qu’on le reprenne. 

CLIMENE. 

Pour moy je ne parle pas de ces chdfes par la 
part que j’y puifle avoir ; & je penfe que jr vis d’un 
air dans le monde à ne pas craindre d’eftre cher- 
chée dans les peintures qu’on fait là des Femmes qui 
fc gouvernent mal. 

ELISE. 

Aflcurément , Madame , on ne vous y cherche- 
ra point ■ voftre conduite cil allez connue ; & ce 
font de ces fortes de chofcs qui ne lbnt contelléc* 
de perfonne. 

URANIE. 

Audi , Madame , n’ay je rien dit qui aille à vous* 
Sc mes paroles, comme les Satyres de la Comédie 
demeurent dans la thclè generale. 

C L I M E N H, 

Je n’en doute pas , Madame. Mais enfin pafions 
fur ce chapitre Je ne fçay pas de quelle laçon vous 
recevez les iniures qu'on dit à nofirc fexe dans un 
Certain endroit de la Piece ; & pour moy je vous 
•voue que je fuis dans une çoleie épouvantable do 
▼oir que cet Authtur impertinent nous appelle des a* 
fiimaux. » 

URANIE. 

Ne voyez- vous pas que c’eft un ridicule qu’il fait 
parler? 

DORANTE. 

Et puis , Madame, ne fÿavez-vous pas que 
les injures des Amans n’off nient jamais? qu'il eft 
des amours emportez aufli-bien que des dou- 
cereux ; & qu’en de pareilles occafions les pa- 
roles les plus cftrangcs f de quelque chofe de pis 
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encore, fe prennent bien fou vent pour des mu# 
ques d’affc&ion par celles meûnes qui les re- 
çoivent. 

ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez , je ne fçaurois 
digérer cela , non plus que le potage , & la tarte à U 
creûne , dont Madame a parlé tantoft. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ma fby oüy ; tarte à la creûne. Voila ce 
que j’avois remarqué tantoft ; tarte à la crefme. 
Que je vous fuis obligé , Madame , de m’avoir 
fait fouvenir de tarte à la crefme. Y a-t-il aflez 
de pommes en Normandie pour tarte à la crefme 1 
Tarte à la creûne , morbleu , tarte à la creûnc. 

DORANTE. 

Et bien que veux- tu dire , tarte à la creûnc f 
LE MARQUIS. 

Parbleu , tarte à la crefme , Chevalier. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crefme. 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes railons. 

L E M A R QJJ I S. 

Tarte à la creûnc. 

URANIE. 

Mais il faut expliquer fa penfée , ce me fcmbïc, 
L B M A R QU I S. 

Tarte à la -crefme , Madame. 

U R AN IE. 

Que trouvez-vous-là à redire ? 

LE MAR QU I S. 

Moy , rien ; tarte à la crefme. 

URANIE. 

Ah ! je le quitte. _ 
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ELISE. 

Monfieur le Marquis s’y prend bien, & vousbour-* 
re de la belle manière. Mais je voudrois bien qu* 
Monfieur Lyfidas vouluft les achever , & leur don* 
acr quelques petits coups de fa façon. 

L Y S I D A S. 


Ce n’eft pas ma coutume de rien blâmer , 8c je 
fuis affez indulgent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin , fans choquer l’amitié que Monfieur 
Je Chevalier témoigne pour l’Autheur , on m’avoue, 
ra que ces fortes de Comédies , ne font pas propre- 
ment des Comédies , 8c qu’il y a une grande dif- 
férence de toutes ces bagatelles , à la beauté des 
Pièces ferieufes. Cependant tout le monde donne là 
dedans aujourd’huy ; on ne court plus qu’à cela ; 8c 
l’on voit une folitude effroyable aux grands ouvra- 
ges, lors que des fottifes ont tout Paris. Je vous 
avoue que le cœur m’en faigne quelquefois , 8c cela 
cft honteux pour la France. 

C LIME NE. 

Il cft vray que le gouft des gens cft étrange- 
ment gafté là-deffus , & que le ficelé s’encanaille 
furieufement. 

ELISE. 

Ccluy-li eft joly encore , s’encanaille. Eft-cc vous 
«ui l’avez inventé , Madame ? 

CLIMENE. 

Hé! 


ELISE. 


Je m’en fuis bien bien doutée f 
DORANTE. 

Vous croyez donc , Monfieur Lyfidas , que 
tout l’efprit & toute la bcauré font dans les Poè- 
mes ferieux , 8c que les pièces Comiques font dee 
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niaifcries qui ne méritent aucune louange I 
URANIE. 

Ce n’eft pas mon fentiment , pour moy. La 
T ragédie , fans doute , eft quelque choie de beau 
quand elle eft bien touche'e : mais la Comédie a fes 
charmes , & ic tiens que l’une n’eft pas moius difi 
ficile que l’autre. 

DORANTE. 

Aflfeurément , Madame , & quand pour la difc 
ficulté , vous meteriez un plus du collé de la Co« 
medie , peut-eftre que vous ne vous abuferiez pas. 
Car enfin , je trouve qu’il eft bien plus aifé de le 
guinder fur de grands fentimens , de braver en 
Vers la Fortune, accufer les Dcftms & dire des 
injures aux Dieux , que d’entrer comme il faut dans 
le ridicule des hommes , & de rendre agréablement 
fur le Theatre les defauts de tout le monde. Lors 
que vous peignez des Héros , vous faites ce que vous 
voulez : ce font des portraits à plailir, où l’on ne 
cherche point de reffcmblance ; & vous n’avez qu’à 
fuivre les traits d’une imagination qui fc donne l’eC. 
for , & qui fouvent lailïe le vray pour attraper le 
merveilleux Mais lors que vous peignez les hommes, 
il faut peindre d’après Nature ;.on veut que ces 
portraits reHemblent ; & vous n’avez rien fait It 
vous n’y faites reconnoiftrc les gens de voftrc fic- 
elé. En un mot dans les pièces lcrieufes , il fuffir , 
pour n’eftre point blâmé , de dire des choies qui 
foient de bon fens , & bien écrites. Mais ce n’eft 
pas allez dans les autres , il y faut plaifanter ; Sc 
c’eft une eftrange entreprife que celle de faire rire 
les honneftes gens. 

CLIMHNE. 

Te crois cftrc du nombre des honneftes gens ; 

& 
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Sc cependant je n’ay pas trouvé le mot pour rire 
dans tout ce que j’ay yeu. 

LE MARQUIS. 

Ma foy , ny moy non plus. 

DORANTE. 

Pour toy , Marquis , je ne m’en eftonne pas , 
c’eft que tu n’y as point trouvé de Turlupina-* 
des. 

L Y S I D A S. 

Ma foy , Monfîcur , ce qu’on y rencontre ne vaut 
gueres mieux , & toutes les plaifantcries y font allé* 
froides à mon avis. 

DORANTE. - 

La Cour n’a pas trouvé cela. . . . 

LYSIDAS. 

Ah ! Monfîcur , la Cour ? 

DORANTE. 

Achevez , Monfîeur Lyfîdas. Je vois bien que 
vous voulez dire que la Cour ne fc connoift pas à 
ces choies ; & c’cft le refuge ordinaire de vous au-* 
très Meflîeurs les Auteurs , dans le mauvais fuc« 
cés de vos ouvrages , que d’accufer l’iti)uftice du 
fieele , & le peu de lumière des Courtifans. Sç a-* 
chez , s’il vous plaift , Monfîcur Lyfîdas , que 
les Courtifans ont d’auffi bons yeux que d’autres , 
qu’on peut cftre habile avec un point de Venife , 
& des plumes , auflî bien qu’avec une perruque 
courte , & un petit rabat uny ; que la grande 
épreuve de toutes vos Comédies , c’eft le juge- 
ment de la Cour ; que c’eft fon gouft qu’il faut 
eftudicr pour trouver l’art de réüffir ; qu’il n’y S 
point de lieu où les décidons foient fi .juftes , SC 
lans mettre en ligne de compte tous les gens fça- 
vans qui y font , que du fimple bon fens naturel 
& du commerce de tout le beau monde, on s’y fait 
Tome lu A a 
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une maniéré d’efprit , qui fans comparaifon , juge 
plus finement des chofes que tout le fçavoir cnroijil- 
lé des Pedans. 

URANIE. 

Il eft vray que pour peu qu’on y demeure , il vous 
paflc-là tous les jours affez de chofes devant les 
yeux , pour acquérir quelque habitude de les con- 
noiftre ; & fur tout pour ce qui cil de la bonne & 
mauvaife plaifanterie. * 

DORANTE. 

La Cour a quelques ridicules, j’en demeure 
d’accord., & je fuis , comme on voit , le premier 
à les'frondcr. Mais , ma fby , il y en a un grand 
nombre parmy les beaux Efprits de profcflxon ; & 
fi l’on joue quelques Marquis , je trouve qu’il y a 
bien plus dequoy jouer les Aurheurs , & que ce fc- 
roit une chofe plaifante à mettre fur le Theatre, 
que leurs grimaces fçavantes , & leurs rafinemens 
ridicules : leur vicieufè coutume d’affaflîner les 
gens de leurs ouvrages ; leur friandife de louan- 
ges ; leurs ménagemens de penfées ; leur trafic de 
réputation ;& leurs ligues offênfives & dérènfives,- 
aufli-bien que leurs guerres d’efprit, & leur s com- 
bats de Profe , & de Vers. 

lysidas. 

Moliere eft bien- heureux , Monfieur , d’avoir u* 
protcéleur auffi chaud que vous Mais enfin , pour 
.venir au fait , il eft queftion de fçavoir fi fa Pièce 
eft bonne , & je m’offre d’y montrer par tout cent 
defauts vifiblcs. 

URANIE. 

C*eft une eftrauge chofe de vous autres Me£>' 
fieurs les Poètes , que vous condamniez toujours 

les Pièces oà tout le monde court, & ne dificz 

\ . 
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jamais du bien que de celles od pcrlônne ne va; 
Vous montrez pour les unes une Haine invinci- 
ble , & pour les autres une tendreffe qui n’cft pas 
concevable. 

DORANTE. 

C’eft qu’il eft genereux de fe ranger du colle 
des affligez. 

URANIE. 

Mais de grâce , Monlîcur Lyfidas , faites-nous 
voir ces défauts , dont je ne me fuis point appert 
ceuc. 

L Y S I D A S. 

Ceux qui polfedcnt Arillotc & Horace voyenf 
d’abord , Madame , que cette Comedie peche con- 
tre toutes L réglés de l’art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n’aÿ aucune Habitude avec 
ces Melficurs-là ; & que je ne fçay point les réglés > 
de l’Art. 

DORANTE. s 

Vous elles de plaifantes gens avec vos réglés 
dont vous embaralfcz les ignorans , & nous 
étourdilfez tous les jours. 11 fcmble, à vous ouïr 
parler, que ces règles de l'Art foient les plus 
grands myllcres du monde , & cependant ce ne 
font que quelques obfervations aifées que le bon 
lèns a faites fur ce qui peut oller le plailîr que 
l’on prend à ces fortes de PoemcS'; & le melme 
bon fens qui a fait autrefois ces obfervations , les 
fait aifémenc tous les jours , fans le fccours 
d’Horace & d’Arillote. Je voudrais bien fça- 
voir fi la grande règle de toutes les réglés n’cft 
pas de plaire , & fi une pièce de THcatre qui a 
atrrapé fon but n’a pas fuivi un bon cHemin. 
Veut-on que tout un public s’abufe fur ces for- 
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tes de chofes , & que chacun ne foit pas juge du 
plaifir qu’il y prend ? 

URANIE 

J’ay remarqué une chofe de ces Meflieurs-là • 
e’eft que ceux qui parlent le plus des réglés , Se 
qui les fçavent mieux que les autres , font des 
Comédies que perfonne ne trouvent belles. 

DORANTE. 

Et c’eft ce qui marque , Madame , comme on 
doit s’arrefter peu à leurs difputes embarraflantes. 
Car enfin , fi les Pièces qui font félon les réglés 
ne .plaifent pas , & que celles qui plaifent n« 
iôient pas félon les réglés , il faudroit de necefli- 
té que les réglés euflent efté mal faites. Moc- 
quons-nous donc de cette chicanne où ils veulent 
alTujettir le gouft du public , Sc ne confultons dans 
une Comedie que l’effet qu’elle fait fur nous. 
LaifTons- nous aller de bonne fby aux chofes qui 
nous prennent par les entrailles , & ne cherchons 
point de raifonnement pour nous empefeher d’a- 
voir du plaifir. 

URANIE. 

Pour moy , quand je vois une Comedie , je re^ 
garde feulement fi les chofes me touchent , & 

lors que je m’y fuis bien divertie : je ne vais point 
demander fi j’ay eu tort , & fi les réglés d’Arif» 
tote me deffendoient de rire. 

DORANTE. 

C’eft juftenrnt comme un homme qui auroit 
trouvé une faufTe excellente, & qui voudroit exa- 
miner fi elle eft bonne , fur les préceptes du Cui- 
finier François. 

URANIE. 

Il eft vray & j’admire les rafinemens de certai- 
nes gens, fur des chofes que nous devons fenti* 
»ous mefines. ' 
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dorant b.‘ 

Vous avez raifon , Madame , de les trouver ef- 
tranges tous ces rafinemens myftcrieux. Car enfin 
s’ils ont lieu , nous voilà réduits à ne nous plus 
croire; nos propres fens feront efclavcs en toutes 
chofes ; & jufques au manger & au boire nous n’o- 
ferons plus trouver rien de bon , fans le congé de 
Meilleurs les Experts. 

LYSIDAS. 

Enfin , Monfieur toute voftre raifon , c’eft que 
PEfcole des Femmes a plu ; & vous ne vous fou- 
cicz point qu’elle ne foit pas dans les réglés, pour-» 
veu . . . 

DORANTE. 

Tout beau , Monfieur Lyfidas , je ne vous accor-» 
de pas cela Je dis bien que le grand art eft de 
plaire , & que cette Comedie ayant plû à ceux pouf 
qui elle eft faite , je trouve que c’eft aflez pour el- 
le , & qu’elle doit peu fc foucier du refte. Mais a- 
vec cela , je foûtiens qu’elle ne peche contre aucu- 
ne des réglés dont vous parlez. Je les ay leuès , 
Dieu mercy, autant qu’un autre, & je ferais voir 
aifément . que peut-eftre n’avons- nous point de 
picce au Tlicatrc plus reguliere que celle-là. 

ELISE. 

Courage, Monfieur Lyfidas , nous fommes per* 
dus fi vous reculez 

L Y S I D A S. 

Quoy , Monfieur , la Protafe, L- Epitafc & la Pc^ 
ripciic î . . . . 

DORANTE. 

Ah ! Monfieur Lyfidas , vous nous, afiom* 
mez avec vos grands mots. Ne paroififez point 
fi fçavant , de grâce ; humanifez voftre difeours , 
& parlez pour eftre entendu. Penfez-vous qu’un 
nom Grec donne plus de poids à vos raifons £ 

A» i'j 
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Et ne trouveriez-vous pas qu’il fuft aulfi beau de 
dire l’cxpofition du fujet que la Protafe ; le noeud 
que l’Epitafc ; & le dénouement , que la Péripé- 
tie ; 

LYSIDAS. 

Ce font termes de l’art dont il eft permis • de Ce 
fervir Mais puis que ces mots blelTent vos oreil- 
les , je m’expliqueray d’une autre façon, & je vous 
prie de répondre pofitivemcnr à trois ou quatre 
ehofes que je vais dire Peut-on foutfrir une pièce 
qui pechc contre le nom propre des Pièces de Théâ- 
tre ? car enfin le nom de Poème Dramatique vient 
d’un mot Grec , qui figmfie agir , pour montrer 
que la nature de ce Poème confilte dans l’aélion ; 
& dans cette Comedie-cy il ne fe paffe point 
d’a&ions , & tout confifte en des récits que vient 
faire , ou Agnes ou Horace. 

L E MARQUIS. 

- Ah , ah , Chevalier. , r . 

C L I M E N B. 

Voilà qui eft fpirituellcment remarqué , & c’eft 
prendre le fin des chofes. 

LYSIDAS. 

Eft-il rien de fi peu fpirituel , ou pour mieux 
dire , rien de fi bas, que quelques mots où tout le 
monde rit & fur tout celuy des enfans par Pa- 
reille ? ' 

CLIMEN1, 

fort bien. 

ELISE. 

r Ah ! 

LYSID AS. 

La Scene du valet & de la Servante au dedans 
de la maifon, n’eft-elle pas d’une longueur ca$ 
auyeufe , & tout-à-fait impertinente i 
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LE MARQUIS. 

Cela eft vray. 

CLIMENI. 

Afleurément. 

ELISE. 

Il a raifirn. 

LYSIDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement Ton ar* 
gent a Horace ? & puis que c’cft le perfonnàgfc 
ridicule de la pièce , faloit- il luy faire faire l’aétio* 
d’un honnefte homme ? 

LE MARQUIS. 

Bon , la remarque eft encore bonne. 

CLIMENI. 

Admirable. 

E L ISB. 

f 

Mcrveilleufc. 

L Y S ID AS. 

Le fermon & les maximes ne (ont-elles pas des 
chofes ridicules , & qui choquent mcfme le refpeél- 
que l’on doit à nos myfteres ? 

LE MARQUIS. 

C’cft bien dit. 

C L I M E N E. 

Voila parlé comme il faut. 

ELISE. 

Il ne fe peut rien de mieux. 

L YSID AS. 

Et ce Moniteur de la Souche , enfin , qu’on nous 
fait un homme d’efprit & qui paroift fi fcrieux en 
tant d’endroits , ne defeend-d point dans quelque 
chofir de trop Comique , Sc de troj? outré au cin- 
quième Aéfcc, lorsqu’il explique a Agnes la violen- 
ce de (on amour avec ces roulemens d’yeux extrava- 
gans , ces fotîpirs ridicules , & ccs larmes niaifes 
qui font rixe tout le monde } 
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LH MAR QJJ I Si 
Morbleu , merveille ! 

CLIMHN1. 

Miracle. . ,>• 

ELI SI. 

f Vivat Monficur Lyfidas. 

L Y S I D A S. 

Je laiffe cent mille autres chofcs de peur d'eftre 
ennuyeux. 

LE MAR QU I S. 

Parbleu , Chevalier , te voila malajufté» 

dorante. 

11 faut voir. 

LE MARQJJIS. 

Tu as trouvé ton homme , ma foy. 

dorante. 


Pcut-eftre. 

L K MARQJJIS. 

Répond , répond , répond , répond. 

DORANTE. 

.Volontiers II . . . 

LE MARQUIJ. 

Répond donc , je te prie. 

DORANTS. 

LailTe-moy donc faire. Si . . , 

L E M A R QU I S. 

Parbleu , je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Ouy, fi tu parle toujours. 

C L I M E N E. 

De grâce , écoutons lés raifons. 

DORANTE. 

Premièrement , il n’eft pas vray de dire que 
toute la ptece n’eft qu’en récits. On y voit beau- 
coup d’aftions qui fe paffent fur la Scène , & les 
xecits cux-mefmcs y font des actions fuivant la 

conflit ut io« 
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conftitution du fujet, dautant qu’ils font tous faits 
innocemment ces récits à la perfonne inpérelTée, 
qui par là entre à tous coups dans une confufion à 
réjouir les fpeârateurs , & prend à chaque nouvelle 
toutes les mefures qu’il peut pour fe parer du mal- 
heur qu’il craint. 

UR AN I E. 

Pour moy je trouve que la beauté du fufet de l’E- 
cole des Femmes confifte dans cette confidence per- 
pétuelle ; 6c ce qui me paroift a fiez plaifant , c’eft 
qu’un homme qui a de l’efprit & qui eft averty de 
tout par une innocente qui eft là maiftrefle , & pat 
un érourdy qui eft fon rival , ne puilfe avec cela éviter 
ce qui luy arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle , bagatelle. : -L .L 

C L I M E N B. 

Foible réponfe ! _ ; - r 

ELISE. 

Mauvaifes raifons. 

D ORANTE. 

Pour ce qui eft des enfans par l’oreille , ils ne 
font plailàns que par reflexion à Arnolphe ; & l’Au- 
theur n’a pas mis cela pour eftrc de foy un bon mot: 
mais feulement pour une chofe qui caradterile 
l’homme , peint d’autant mieux fon extravagance p 
qu’il rapporte une fottife triviale qu’a duc Agnes , 
comme la chofe la plus belle du monde , & qui luy 
donne une joye inconcevable. 

LE MARQUIS. 

C’eft mal répondre. . . 1 - h 

CL IME NE. 

Cela ne fàtisfait poinr. 

ELISE, ; ' 

C’eft ne rien dire. 

Tome il. B h 
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DORANTE. 

Quant à l’argent qu’il donne librement , outre 
que la lettre de Ton meilleur amy luy eft une caution 
fuffifante , il n’eft pas incompatible qu’une perfonne 
{bit ridicule en de certaines chofes,& bonnette-, 
homme en d’autres. Et pour la Scene d’Alain Sç 
de Georgctte dans le logis , que quelques-uns ont 
trouvée longue 6c froide , il eft certain qu’elle n’cft 
pas fans raiion ; & de mcfme qu’Arnolpbe fc trouve 
attrapé pendant fon voyage par la pure innocence 
de'fa maîtrefle , il demeure au retour long-temps à fa 
porte par l’innocence de les valets , afin qu’il foit par 
tout puny par les .choies dont il a crû faire 1a feure- 
té de fes précautions. 

LE MARQUIS. 

Voila des raifons qui ne valent rien. 

OU MENE. 

Tout ctla ne fait que blanchir. 

JE 1 1 S B. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le difeours moral que vous appeliez un fer- 
mon , il eft certain que de vrais dévots qui l’ont ouy, 
n’ont pas trouvé qu’il choquaft ce que vous dites; 6c 
lins doute que ces paroles d’enfer 6c de chaudières 
bouillantes font affez juftifiées par ^extravagance 
d’Arnolphe 6c par l’innocence de celle à qui il parle. 
Br quant au tranfport amoureux du cinquième Atte 
qu’on accule d’eftre trop outré & trPp Comique , je 
voudrais bien fçavoir fi Ce n’eft pas faire la Satyre 
des Amans , 6c fi les bonnettes gens mefme.,& les 
plus ferieux en de pareilles occafans, pç font pas 

des chofcs ... ' 

LE MARQUIS. 

Ma foy , Cbcvaljfir , tu ferais mieux de te 
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DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin fi nous noos regardions 
nous-mefmes , quand nous Tommes bien aïnou-, 
reux .... 

LE MARQUIS. 

' Je ne veux pas feulement t’écouter. 

DORANTE. 

Efcoute moy fi tu veux. fift-cc que dans la violence 
de la paflion ?... 

LE MAR QUI S; 

La, la, la, la, lare ,1a, la, la ,1a, la, la. 

Il chante. 

DORANTE. 

Quov } ... 

LE MARQUIS. 1 , 

La, la ,1a, la, lare, la , la, la, la, la, la. 

DORANTE. y‘ 

Je ne fçaÿ. pas fi . . . . 

' L E MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la ,1a ,1a, la. 
URANIE. 

Il me fèmble que ... , 

LE MARQUIS. 

La ,1a, la, lare, la ,1a, la, la , la, la, I*< 
la, la, la. 

URANIE. 

IlfepafTe des chofes allez plaiûntes dans noflré 
difpute. Je trouve’ qu’on en pourroit bien faire une 
petite Comedie , & que cela ne Ternit pas: trop mal à 
la queue de l’Efcole des Femmes. 

DORANTE, 

Vous avez raifon. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, Chevalier , tu joüeroïs 11 dedans un 
xôlle qui ne te fèroit pas avantageux. 

B b ij 
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DORANTE. 

Il efttray, Marquis 

1 CLIMENE. 

Pour moy , je fouhaiterois que cela fc fift , pour-4 
▼eu qu’on traitait l’affaire comme elle s’eft pal- 
fée. 

ELISE. 

Et moy je fournirois de bon coeur mon perfotH 

ma5C ‘ LYSIDAS. 

ïe ne refuferois pas le mien , que je penfe. 

URANIE. 

Puis que chacun en feroie content, Chevalier, fai- 
tes un Mémoire de tout , & le donnez à Molière que. 
tous connoiflez , pour le mettre en Comédie. 
CLIMENE. 

Il n’auroit garde , fans doute , & ce ne feroit pas 
versa fa louange. 

URANIE. 

Point, point , je connois fon humeur } il ne fe fou- 
cie pas qu’on fiondc fes pièces , pourveu qu il y, 
vienne du monde. 

DOR ANTE. 

Oüy } mais quel dénouement pourroit-il trouver 
l cecy? Car il ne fçauroit y avoir ny mariage , ny 
reconnoiffance ; & je ne fçay point par odl’on pour- 
roit faire finir la difpute. 

URANIE. 

11 faudioit rcfvcr quelque incident pour cela. 
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SS3SSS2SSS ^0GS(2SSSS03 

SCENE VIL 

ET DERNIERE. 

«ALOPIN, LYSIDA5, DORANTS; 
LE MARQUIS, CLIMENB, 
ELISE, URANIE. 

♦GALOPIN. 

M A dame , on a fcrvi fur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà juftement ce qu’il faut pour le dénoue- 
ment que nous cherchions } & l’on ne peut rien trou- 
ver de plus naturel. On difputera fort & fermé de 

Î >art & d’autre, comme nous avons fait, fans que per- 
bnne fc rende ; un petit laquais viendra dire qu’on 
a fervi , on fe lèvera , & chacun ira louper. 
URANIE. 

La Comedie ne peut pas mieux finir , & nous fe- 
rons bien d’en dcmeurer-là. . 
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remerciement 

AU ROY» 

FAIT PAR J. B. P. DE MOLIERE, 
en Tannée i 66$. après avoir efte honoré 
d’une Penfion pat Sa Majefté. 

O s r R. e pareffe enfin me fcandahfe, 

Ma Mufe obeïfTez-moy ; 

Il faut ce matin - , fans remife 
Aller au lever du Roy 
Vous fçavez bien pourquoy r 
Et ce vous eft une honte , . 

De n’avoir pas efté plus prompte , 

A le remercier de fes fameux bien-faits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais : 
laites donc voftre compte , 

D’aller au Louvre accomplir mes fouhaitt. 

Gardez-vous bien d’eftre en Mufe baftie { 

Un air de Mufe eft choquant dans ces lieux t 
On y veut des objets à réjouît les yeux. 

Vous en devez eftre avertie. 

Et vous ferez voftre cour beaucoup mieux ; 

Lors qu’en Marquis vous ferez traveftie. 

Vous fçavez ce qu’il faut pour paroiftre Marquis r 
N’oubliez rien de l’air, nydes habits: 

Arborez un chapeau chargé de trente plumet 
Sur une perruque de prix ; 

Que le rabat (bit des plus grands volumes , 

B b iiiji 
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Et le pourpoint des plus petits : 

Mais fur tout je vous recommande 
Le manteau d’un ruban fur le dos retrouffé î 
La galanterie en eft grande , 

Et parmy les Marquis de la plus haute bande-, 
C’eft pour eftrc placé. 

Avec vos brillantes hardes , 

Et voftre ajuftement , 

laites tout le trajet de la Salle des Gardes, 

Et vous peignant galamment , 

Portez de tous coftez vos regards brufquexnent , 
Et ceux que vous pourrez connoiftre , 

Ne manquez pas d’un haut ton , 

De les faliier par leur nom , 

De quelque rang qu’ils puiffcnt eftrc ; 

Cette familiarité 

Donne , à quiconque en ufe , un air de qualité» 
Gratez du peigne à la 'porte. 

De la chambre du Roy ; 

Ou fi comme je prévoy 
La prefle s’y trouve forte , 

Montrez de loin voftre chapeau - r f .r 
Ou montez fur quelque chofe , . ii :i 

Pour faire voir voftre muzeau , jm: b? 

Et criez , fiins aucune paufe , 

D’un ton rien moins que naturel , 

Monfitur l' HuiJJter pour le Marquis un tel. 

Jettez- vous dans la foule , & tranchez du notable 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier \ 
Preflcz , pouffez , faites le Diable , 

Pour vous mettre le premier ; 

Etquant mefine l’Huiflier , 

A vos defirs inexorable , 

Vous trouveroit en face un Marquis repouflàble, 
Ne démordez point pour cela. 

Tenez toujours ferme là ; 


AU ROY; 


A déboucher la porte il iroit trop du voftre : 
laites qu’aucun n’y puiffe penetrer , 

Et qu’on foit obligé de vous laifler entrer , 

Pour faire entrer quelqu’autre. 

Quand vous ferez entré , ne vous relâchez pas j 
Pour afllegcr la chaife , il faut d’autres combats ;• 
Tachez d’en eftre des plus proches , 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 

Et fi des alfiegeans le prévenant amas 
En bouche toutes les approches , 

Prenez le party doucement , . - 

D’attendre le Prince au palïagc : 

Il connoiftra voftre vilage,. 

Malgré voftre déguifoment ; 

Et lors , {ans tarder davantage , 

Paites-luy voftre compliment. 
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Vous pourriez aifément l’étendre , 

Et parler des tranlports , qu’en vous font éclater 
les furprenans bien-faits , que fans les mériter. 

Sa liberale main fur vous daigne répandre , 

Et des nouveaux efforts , oû s’en va vous porter 
L’excès de cet honneur od vous n’ofiez prétendre ; 
Luy dire comme vos defirs 

Sont , après fos bontez, qui n’ont point de pareilles , 
D 'employer à fa gloire , ainfi qu’a fes plaifirs 
Tout voftre art & toutes vos veilles ; 

Et là deftus luy promettre merveilles. 

Sur ce chapitre on n’eft jamais à foc : 

Les Mules font de grandes prometteufes , 

Et comme vos Sœurs les caufoufos , 

Vous ne manquerez pas , ûns doute par le bec : 

Mais les Grands Princes n’aiment gucrcs 
Que les complimens qui font courts ; 

Et le noftre fur tous a bien d’autres affaires. 

CJue d’écoutcr tous vos difeours. 
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La louange Sc l’encens n’cft pas ce qui le touche : 
Dés que vous ouvrirez la bouche 
Pour luy parler de grâce , & de bienfait 
Il comprendra d’abord ce que vous voudrez dire. 

Et fe mettant doucement a fourire , 

D’un air qui fur 1 es cœurs fait un charmant cttct , 
Il paflcra comme un trait j 
Et cela vous doit fuffire , 

Voila voftrc complimc 
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LES PLAISIRS 

DE L'ISLE 

* • /• 

ENCHANTE’E, 

COURSE DE BAGUE, 
Collation ornée de Machines , 
Comedie de Moliere intitulée la 
Princefle d’EIide , meflée de Dan- 
fe & de Mufique , Ballet du Palais 
d’Alcine , Feu d’artifice : & au- 
f très Feftes galantes & magnifi- 
ques, faites par le Roy à Ver- 
{ailles, le 7. May 1664 . & conti- 
nuées plusieurs autres jours, 

E E Roy voulant donner aux 
Reines 8c à toute fa Cour, le 
plaifir de quelques Feftcs peu 

- — — — /I r un I f Of 1 


ÆjiMfa&as&tfli communes, dans un net 
de tous les agiémens qui peuvent 
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admirer une Maifon de Campagne ,choifit 
VerfaiUes à quatre lieues de Paris. C’eft un 
Chnfteau qu’on peut nommer un Palais En- 
chante, tant les ajuftemens de l’art ont bien 
fécondé les foins que la Nature a pris pour 
le rendre parfait : il charme de toutes maniè- 
res , tout y rit dehors & dedans : l’or & le 
marbre y difputent de beauté & d’éclat : Et 
quoy qu’il n'y ait pas cette grande eftendue 
qui fe remarque en quelques autres Palais de 
Sa Majefté j toutes chofes y font fi polies , fi 
bien entendues & fi achevées , que rien ne 
les peut égaler. Sa Symmctrie, la richeflc 
de fes meubles, la beauté de fes promenades, 
& le nombre infiny de {es fleurs , comme de 
fes orangers , rendent les environs de ce lieu 
dignes de fa rareté fi nguliere : La diverfité des 
belles contenues dans les deux Parcs , & dans 
la Mefnagerie , où plufieurs courts en hftoil- 
les font accompagnées de Viviers pour les ani- 
maux aquatiques , avec de grands baftimens , 
joignent le plaifir avec la magnificence 9 ÔC 
en font une maifon accomplie. 
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C H fût en ce beau lieu où toute la Cour Te rendic 
le cinquième de May , que le Roy traita plus de 
fix cens perfonnes jufou’au quatorzième ; outre une 
infinité de gens neceflaires à la danfe & à la Comé- 
die , & d’Artifans de toutes fortes venus de Paris; 
£ bien que cela paroifloit une petite armée. 

Le Ciel mefmc fembla fàvorifer les defTeins de 
Sa Majefté , puis qu’en une fàifon prefquc toù jours 
pluvieufo , on en fut quitte pour un peu ae vent, qui 
fembla 'n’avoir augmenté . qu’afin de faire voir que 
la prévoyance & la putilance du Roy cftoient à l’é- 
preuve des plus grandes incommoditez De hautes 
toiles des baftimens de bois faits prefque en un inf- 
tant , & un nombre prodigieux de flambeaux de cire 
blanche , pour fuppléer à plus de quatre mille bou- 
gies chaque journée , refifterent à ce vent ; qui par 
tour ailleurs euft rendu ces divertiffemens comme im- 
poffibles à achever. 

Moniteur de Vigarini , Gentilhomme Modenois, 
fort fçavant en toutes ces chofes , inventa & propofà 
celles-cy ; & le Roy commanda au Duc de Saint 
Aignan , qui fe trouva lors en fon&ion de premier 
Gentilhomme de fa Chambre , & qui avoit donné 
pluficurs fujets de Balets fort agréables , de faire un 
deflein où elles fufTent toutes comprifes avec liaifon 
& avec ordre , de forte qu’elles ne pouvoient man- 
quer de bien reüffir. 

Il prit pour fujet le Palais d’Alcine , qui donna 
lieu au Titre des Plaifirs de l’Ifle Enchantée, puis 
que félon l’Ariofte, le brave Roger & plufieurs au- 
tres bons Chevaliers y furent retenus par les doubles 
charmes de la beauté . quoy qu’empruntée , & du fça- 
▼oit de cette Magicienne ; & en furent délivrez après 
beaucoup de temps confommé dans les délices , par la 
bague qui détruifoic les enchantemcns : C’cftoic cel- 
Tome H. v Ce 
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le d* Angélique , que Melifle fous la forme du vieux 
Athlas mit enfin au doigt de Roger. 

On fit donc en peu de jours orner un Rond oiî 
quatre grandes allées aboutiflent entre de hautes pa- 
]i (fades j de quatre Portiques de trente cinq pieds d’é- 
levation & de vingt- deux en quarré d’ouverture • Se 
de plufieurs feftons enrichis d’or , & de diverfos pein- 
tures avec les armes de (à Majefté. 

Toute la Cour s’y eftant placée le feptiéme , il en- 
tra dans la place fur les fix hemes du foir un Herau» 
d’armes , reprefènté par M. des Bardins , vertu 
d’un habit i l’antique couleur de fou en broderie d’ar- 
gent , & fort bien monté. 

Il eftoit fuivi de trois Pages : ceîuy du Roy , M; 
d’Artagnan , marchoit à la tefte die deutf" autres- 
fort richement habillé de couleur de fou, livrée de 
S a Ma jefté , portant fa- Lance & fon Efcu , dans lequel 
fcriiloic ua Soleil de pierreries , avec ces mots , 

Nec Cfjfo >nec Erre. 

ïaifimt âlhifioa à l’attachement de Sa Majefté 
aux affaires de fon Eftat , & i là maniéré avec la- 
quelle il agit r ce qui eftoit encore reprefenté par ces 
quatre vers du Prefident de Perigny Autheur de la» 
meùnc Dcvifcu 

C E n'efi pas fan* rai fon que r la terre & le x deux *. 

Ont tant d'efionnemenî four un objet fi rare ; 
Qui dans fon co-jjs pénible , autant que glorieux' 
jamais ne fe rtfofi , & jamais ne s'égare. 

Les deux autres Pages eftoient aux Ducs dé Saine 
Aignan & de Noailles ; Le premier Marefchal do- 
Camp, & l’autre Juge des Courfes. 


DE L’ISLE ÊNCHANTE'E. 507 

Celuy du Duc de Saint Aignan portoit l’Efcu de 
la Devife , & eftoit habillé de fa livrée de toile d’ar- 
gent enrichie d’or , avec des plumes incarnates & 
noires , & les rubans de mefme : Sa devife eftoit , un 
Tymbre d’horloge, avec ces mots , 

De mi golfes mi Ruiio* 

LexPagc du Duc de Noailles eftoit vertu de cou- 
leur de feu, argent & noir, & le reftede la livrée 
femblable : La Devife qu’il portoit dans fon Efcu , 
eftoit un Aigle , avec ces mots , 

Fidelis & audast. 

Quatre trompettes & deux Tymballiers x mar- 
choient après ces Pages ,, habillés de Satin couleur 
de feu , & argent ; leurs plumes de k mefme livrée , 
& les caparaçons de leurs chevaux couverts d’une pa- 
reille broderie .avec des Soleils d’or fort éclatans 
aux banderoles des Trompettes , 6c aux couvertures 
des Timballes. 

Le Duc.de Saint Aignan, Marefchal de Camp , 
marchoit apiés eux armé à la Grecque, d’une cuiraf- 
fe de toile d’argent couverte de petites écailles d’or , 
auflî-b en , que fon bas de foye ; & fon Cafque cf* 
toit orné d’un Dragon , & d’un grand nombre de 
plumes blanches , nuflées d’incarnat & de noir : Il 
montoit un cheval blanc bardé de meûne , & repre- 
fentoit Guidon le Sauvage. 

¥ 
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Pour le Duc de Saint Aignan, reprefentant 
Guidon le Sauvage. 

M A D R I G AL. 

L ES combats que j'ay faits en 1*1 fie dangereufe , 
Quand de tant de Guerriers je demeuray vain* 
queur , 

Suivis d’une efpreuve amoureufe , 

Ont Jignalé ma force aujjt-bien que mon cœur . 

La vigueur qui fait mon eftime , 

Soit quelle emlrajje un party légitimé. 

Ou qu'elle vienne à s’échapper ; 
lait dire, pour ma gloire , aux deux bouts de la Terre, 
jjhi’on n’en void point en toute guerre , - 
U y plus fouvent ny mieux frapper. 

POUR LE MES M.B. 

S Eul contre dix Guerriers , feul contre dix pucelles, 
C*efi avoir fur les bras deux ejbanges querelles . 
Qui fort à fon honneur de ce double combat , 

Doit efire , ce me femble , un terrible Soldat, 

Huit Trompettes & deux Tymbaliers, vertus 
comme les premiers marchoient après le Marefchal 
de Camp. 

Le Rot représentant Roger les fuivoit , 
montant un des plus beaux chevaux du monde , 
dont le harnois couleur de feu éclatoit dor , d’ar- 
gent & de pierreries • Sa Majefté eltoic armée à la fa- 
çon des Grecs comme tous ceux de fa Quadrille , 
6c portoit une cuirafle de larmes d’argent , couverte 
d’une riche broderie d’or 6c de diamans. Son port & 
toute fon aftion eftoient dignes de fon rang ; foa 
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Cafquc tout couvert de plumes couleur de feu , a- 
voit une grâce incomparable ; & jamais un air plus 
libre , ny plus guerrier , n’a mis un mortel au dcllus 
des autres hommes. 

S O N N B T. 

Pour le ROY , Repref entant Rooer.. 

O XJelle taille , quel port a ce fier Conquérant ! 

Sa perfonne éblouit quiconque l'examine. 

Et quoy que par fon Pofte il [oit déjà fi Grand , 
Quelque chofie déplus éclate dans fa mine. 

Son front de fes Dejlins efi l'augufte garant , 

Par delà fes Ayeux fa •vertu l'achemine-, 

Il fait qu'on les oublie , & del’air qu' il s'y prend , 

Bien loin derrière luy laijfe fon Origine. 

De ce coeur genereux c'e i l'ordinaire employ, 

D‘ agir plus vo.ontiers pour Autruy que pour Soy , 

Là principalement fi force efi occupée : 
llejf.tce l'efclat des Héros anciens , 

N’a que l’honneur en veut , & ne tire l’épée 
Qjepour des inter efi s qui ne font pas les fient. 

Le Duc de Noailles, Juge du Camp, fous le 
nom d’Oger le Danois , marchoit apres le Roy 

E ortant la couleur de feu & le noir fous une riche 
roderie d’argent ; & fes plumes au/fi bien que tout 
le refte de fon équipage cftoient de cette melme li- 
vrée. 

mm 
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Le Duc de Noailles. Ogrr le Danois, 

Juge du Çamp. 

C E Paladin s'applique à cette feule affaire 
Defervir dignement le plus puffant des Rois ; 
Comme pour Lien juger il faut fp avoir bien faire « 

Je doute que perforine appelle de fa voix. 

Le Duc de Guife & le Comte d’Àrmagnac mar- 
choient enfemblc après luy. Le premier portant le 
nom d’Aquilant le Noir , avoir un habit de cette 
couleur en broderie d’or & de geaix ; Tes plumes , 
Ton cheval , & fa lance affortifloient à fa livrée. El 
l’autre reprefentant Griffon le Blanc , portoit for ut» 
habit de toile d’argent plufieurs mbis , & montoit un 
cheval blanc bardé de la mefme couleur. 

Le Duc de Guife. Aquilant le Noir. 

L A Nuit a fes beautez, de mefme que le jour , 

Le Noir efi ma couleur je l’ay toujours aime* s 
Et fi l'obfcurité convient à mon Amour x 
Elle ne s’étend pas juf qu 'à ma Renommée. 

Le Comte d’Armagnac. Griffon le Blanc : 

V Oyex. quelle candeur en moy le Ciel a mis,. 

Aujfi nulle beauté ne s’en verra trompée j 
Et quand il fera temps d 3 aller aux ennemis , * 

Ç’efi oit je me feray tout blanc de mon épée , 

Les Ducs de Foix & de Coafltn qui paroi£ 
fbient en fuite , eftoient veftus , l’un d’incarnat 
a-vec ox & argent , & i’auxte de vert , blanc & ar- 
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gent : Tome leur livrée Sc leurs chcraux cftant di- 
gnes du refte de leur équipage. 

.Pour le Duc de Foix. Remué. 

I L porte un nom célébré, il ejl jeune , il efi fige 
A vous dire le vray c'efi pour aller bien haut j 
Et c’eft un grand bon heur que d'avoir à [on âge 
La chaleur necejfaire , & le flegme qu'il faut. 

Le Duc de Coaflin. T)ud:tr. 

T Rop avant dans la Gloire on ne peut s'engager? 
J’auray vaincu fept Rois, & par mon grand 
courage r 

Les ver ri y tous fournis au pouvoir de RO G ER, 
Hue je ne fer a y pas content de mon Ouvrage. 

Après eux marchoient le Comte du Lude & le 
Prince de Marfillac : le premier vellu d'incarnat 8s 
blanc ; & l ’autre de jaune , blanc & noir , enrichis de 
broderie d’argent , leur livrée de racfme, 5c fort bien* 
montez. 

Le Comte du Lude. A'fiolphe. 

D E tous les Paladins qui font dans l’Univers 

Aucun n'a pour l'Amour l’ame plus échauffée ,• 
Entreprenant toujours mille projets divers , 

Et toujours enchanté par quelque jeune F r’ h. 

Le Piincede Marfillac. Brandimart. 

M Rs vrux feront content, mes fouhaits accomplis,. 

Et ma bonne fortune a fon comité arrivée j 
Quand vous [aurez, mon zele , aimable E L E U ifc 
de L y j. 

JLu milieu de mon cœur profondément gravées 
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Le Marquis de Villequier & de Soyecourt mar-i 
choient en fuite ; l’un portoit le bleu , & ar- 
gent , & l’autre le bleu , blanc & noir , avec or St 
argent ; leurs plumes . & les harnois de leurs che- 
vaux eftoient de la mefmc couleur , & d’uuc pareille 
richeile. 

Le Marquis de Villequier. Richardtt. 

P Erfonne comme moy n'eft forty galamment - 

D'une intrigue oit fans doute il faloit quelque 
adrejfe ; 

Perfonne à mon avis plus agréablement 
ü’ejl demeuré fidelle en trompant fa Maiftrejfe. 

Le Marquis de Soyecourt. olivier . 

V Oie y l'honneur du Siècle , auprès de qui nous 
fommes , 

Et mefme les Géants , de médiocres hommes , 

Et ce franc chevalier à tout venant tout preft. 
Toujours pour quelque joufie a la lance en arrefi. 

Les Marquis d’Humieres & de la Valliere les 
fuivoient : Ce premier portant la couleur de chair 
& argent , & l’autre gris de lin , blanc & argent 
toute leur livrée eftant la plus riche , & la mieux a £ 
for tic du monde. 

’s 

Le JMarquis d’Humieres. Ariodant. 

J E trem '>le dans l'accez de V amour eufe fièvre $ 
Ailleurs fans vanité je ne tremblay jamais , 

Et ce charmant o jet , l'adorable GENE 1 / RE , 

Ejt l’unique vainqueur d qui je me foûmeis. 


• V 


Le 
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Le Marquis de la Valliere. Zerhin- 
Uelques beaux fentimens que la gloire nom. 


Quand on e/l amoureux au fouverain degré , 

Mourir entre les bras d’une belle Perfonne 
Eft de toutes les morts la plus douce à mon gré. 

Monfîeur le Duc marchoit fcul , portant pour fa 
livrée la couleur de feu , blanc & argent : un grand 
nombre de Diamans eftoient attachez fur la magni- 
fique broderie , dont fa cniralfe & fon bas de foye 
eftoient couverts , (on calque & le harnois de fo» 
cheval eu ellant enrichis. 


R oland fera bien loin fon grand nom retentir ■ 

La Gloire deviendra fa fijelle Compagne , 

Il eft forts d’un f .ng qui <.rûle de fortir. 

Quand il eft queftion de fe mettre en campagne : 

Et pour ne vous enpo nt mentir , 

C’eft le pur fang de Charlemagne. 

U N Char de dix-huit pieds de haut , de vingt- 
quatre de long , & de quinze de large , pa- 
roifloit enfuite éclatant d'or & de diverles cou- 
leurs : Il reprefentoit celuy d’Apollon , en l’hon- 
neur duquel fe cekbroient autrefois les Jeux Py- 
thiens , que ces Chevaliers s’eftoient propofez d’i- 
miter en leurs Courfes & en leur équipage : Cette 
Divinité brillante de lumières eftoit allife au plus 
haut du Char, ayant à fes pi ds les quatre Aages 
ou Siècles , distinguez par de riches habits, & par 
ce qu’ils portoient à la main. 



donne , 


Moniteur le Duc. Roland. 


Tome l I. 


Dd 
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Je Blanc , ayant pour Devife une Hermine, avec 
ces mots. 

Ex candore decus. 

Le Duc de Foix reprefentant Renaud , ayant 
pour devife un Vaifleau dans la Mer , avec cet 
mots , 

Longe levis aura feret . 

Le Duc de Coaflin , reprefentant Dudon, ayant 
pour Devife un Soleil , & l’Hcliotropc ou Tour* 
nclbl , avec ces mots , 

Splendor ab obfequio. 

Le Comte du Lude , reprefentant Aftolphe, ayant 
pour Devife un Chiffre en forme de nœud, avec 
ces mots, 

Non fin mai fciolto. 

Le Prince de Marfillac , reprefentant Brandimart ; 
ayant pour Devife une Montre en relief, dont ou 
voit tous les refforts , avec ces mors , 

Chieto fuor , commoto dentro. 

Le Marquis de Villequier, reprefentant Richardet, 
ayant pour Devife un Aigle qui plane devant le 
Soleil , avec ces mots , 

Uni militât utfiro- 

Le Marquis de Soyecourt , reprefentant Olivier 
ayant pour Devife la Mafluc d’ Hercule , avec ces 
mots , 

yix aquat fama labores. 

Le Marquis d’Humieres, reprefentant Ariodant, 
ayant pour Devife toutes fortes de Couronnes , avec 
ces mots, 

No quiero menas- 

Le Marquis de la Valliere , reprefentant Zerbin, 
ayant pour Devife un Phoenix fur un bûcher allumé 
par le Soleil , avec ces mots , 

Hoc juvat uri._y 

Monfieur le Duc , reprefentant Roland , ayant 
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Pour Devife un Dard entortillé de Lauriers, *yee 
ces mots , 

Certo ferit. 

V ingt Pafteurs chargez des diverfes pièces de 
la Barrière , qui aevoit eftre dreffée pour la 
Courfe de Bague , formoient la derniere Tioupc 
qui entra dans la lice : Ils portoient des vertes 
couleur de feu , enrichies d’ai gent , & des coefïurcs 
de mefme. 

Auffi-toft que ces Troupes furent entrées dans le 
Camp , elles en firent le tour , & après avoir falué 
les Reines , elles fe fejurerent , & prirent chacune 
leur porte • Les Pages à la tefte , les Trompettes SC 
les Tymballiers fe croilants , s’allerent porter furies 
aides : Le Roy s’avançant au milieu , prit fa place 
vis à vis du haut Dais Monfieur le Duc proche de 
fà Majerté . Les Ducs de faint Aignan & de Noailles 
à droit & à gauche : Les dix Chevaliers en haye 
aux deux coftez du Char : Leurs Pages au mefme 
ordre derrière eux : Les Signes & les Heures corn» 
me ils eftoient entrez. 

Lors qu’on eut fait alte en cet eftat , un profond 
filence caufé tout enfemble par l’attention & par le 
refpeft , donna le moyen à Mademoifclle de Brie , 
qui reprefentoit le Siede d’Airain , de commencer 
ces vers à la louange de la Reine , adrefTcz à 
Apollon , reprefenté par le Sieur de la Grange. 
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Le Siecle d’Aihain à Apollon. 

B Killant peye du jour , Toy de qui la ptiiffance 
Par [es divers afpecls nous donna la naiffance y 
Toy l’efpoir de la Terre , & P ornement des Cteux ; 

Toy te pius necejf iire & le plus beau des Dieux y 
Toy dont P activité , dont la bonté fupréme 
Se fait vo r & fentir en tous lieux p iyfoy -même : 
Dis-nous par quel dejtin , ou par quel nouveau choix 
Tu célébré tes feux aux rivages François. 

APOLLON. 

Si ces lieux fortune z. ont tout ce qu'eut la Grece, 
De gloire, de valeur, de mérité & d’adrejfe -, 

Ce n’efi pas fans raijon qu'on y voit transférez. 

Ces feux qu’à mon honneur la terre a confierez.. 

J’ay toujours prisplaifir a verfer fur la France 
De mes plus doux Rayons la benigne influence : 

Mais le charmant ojet qu’ Hymen y fait regner , 
Pour elle maintenant me fait tout dédaigner- 

Depuis un fi long-temps que pour le bien du monde 
Je fais Pimmenfe tour de la terre & de l’onde , 
Jamais je n’ay rienveu fi digne de mes feux , 

Jamais un fang fi noble , un cœur fi gener eux , 

Jamais tant de lumière avec tant d’innocence ; 
Jamais tant de jeuneffe avec tant de prudence ; 
Jamais tant de grandeur avec tant de bonté j 
Jamais tant de fagejfe avec tant de beauté. 

Mille Climats divers qu’on vit fous la puiffanct 
De tous les Demy- Dieux dont elle prit naiffance 
Cedant à fon mer te autant qu’à leur devoir , 

Se trouveront un jour unis fous fon pouvoir. 

Ce qu’eurent de grandeurs & la France l’Efi- 
pagne , 

Les droits de charle- J^uint > les droits de Charte • 
Magne , 
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En elle avec leur fan g heureufement tranfmis » 
Pendront tout l’Univers à fon T rêne fournis : 
Mais un Titre plus grand , un plus no lie partage 
Uiii l’efl eve plus haut , qui luy plaift davantage ; 
Un Nom qui tient en foy les plus grands noms unis» 
C’efi le Nom glorieux d’Epoufe de ZOU JS» 

Le Siècle d’ Argent. 

Quel deflin fait briller avec tant d’injufiiet 
J>ans le fitcle de fer un Afire fi propice î 

Le Siecle d’Ou. 

Ah ! ne murmure point contre l’ordre des Dieust : 
Loin de s’enorgueillir d’un don fi précieux , 

Ce fiecle qui du Ciel a mérité la haine , 

En devroit aiigurer fa ruine prochaine , 

Et voir qu’une vertu qu’il ne peut fubomer , 

Vient moins pour l’ennoblir que pour l’exterminer. 

Si-tofi qu’elle paroift dans cette heureufe terre , 
Voy comme elle en bannit les fureurs de la guerre : 
Comment depuis ce jour d’infatigables mains 
Travaillent fans relâche au bon-heur des humains 
Par quels fecrets refforts un Héros fe préparé 
A chajfer les horreurs d’un fiecle fi barbare , 

Et me faire revivre dvec tous les plaifirs , 
dghii peuvent contenter les innocens defirs. 

Le SIECLE DE Fs*; 

Je fçay quels ennemis ont entrepris ma perte , 

Leurs deffeins font connus , leur trame eft découverte 
-• Mais mon coeur n’en efi pas â tel point abattu . • . 


\ 




DE L’ISLE ENCHANTE’E. ;i ? 

APOLLON. 

Contre tant de grandeur , Contre tant de vertu 9 
Tous les montres d’ Enfer unis pour ta défcnfe t 
Ne feroient qu’une foMe & vaine refi fiance j 
L’Univers opprimé de ton joug rigoureux , 

Va goujler par ta fuite un dejlin plus heureux : 
jl eft temps de ceder a la Loy fouveraine , 

Que t ’ impofent les vvux de cette Augufte Reine j 
Jl ejl temps de ceder aux travaux glorieux 
D’un Roy favorife de la Terre & des deux : 

Mais icy trop long-temps ce différend m’arrefte , 

A de plus doux combats cette Lice s’apprefle , 

Allons la faire ouvrir , & ployons des Lauriers , 

Pour couronner le front de nos fameux Guerriers • 

T Ous ccs rccirs achevez , la Courfe de Bague 
commença , en laquelle après que le Roy 
eut fait admirer l’adreffe & la grâce qu’il a en 
cet exercice , comme en tous les autres , & plu- 
fieurs belles Courfes de tous ccs Chevaliers ï 
le Duc de Guife, les. Marquis de Soyccourt & de 
la Valliere demeurèrent à la difpntc , dont ce 
dernier emporta le prix } qui fut une épée d’or 
enrichie de Diamans, avec des boucles de bau* 
drier de valeur , que donna la Reine Mere , 6c 
dont elle l 'honora de fa main. 

La nuit vint cependant à la fin des Courfes , 
par la juftefle qu’on avoit eu à les commencer r 
Et un nombre infini de lumières ayant éclairé 
tout ce beau lieu , l’on vid entrer dans la mefme 
place. 

Trente- quâtre Concertans fort bien veftus , qui 
dévoient précéder les Saifons ; Sc faifoient le plu® 
agréable concert du monde. 
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Pendant t]ue les Saifons Ce chargeoient de mets 
dclici ux quYlles dévoient porter , pour fervir de- 
vant leurs Majeftez la magnifique collation qui 
eftoit préparée : les douzes S'gnesdu Zodiaque, 8c 
les quatre Saifons danferent dans le rond une des plus 
belles entrées de Ballet qu’on eût encore veuc. 

Le Printemps parut enfuite fur un cheval d’Ef. 
pagne , reprefenté par Mademoifellc du Parc , qui 
avec le fèxe & les avantages d’une femme , fàifoit 
voix 1 adreffe d un homme : Son habit eftoit vert en 
broderie d’argent , & de fleurs au naturel. 

L’Efté le fuivoit, reprefenté par le Sieur du Parc, 
lur un Eléphant couvert d’une riche houlfe. 

L* Automne auffi avantageufement vcftu , repre- 
lente par le Sieur de la Thorilliere , venoit après 
monté fur un Chameau. 

L Hyver fuivoit fur un Ours , reprefenté par le 
Sieur Bejar. 

Leur fuite eftoit compofée de quarante-huit per- 
lonnes , qui portoient toutes fur leurs telles de 
grands baffins pour la collation. 

Les douze premiers couverts de fleurs , portoient, 
comme des Jardiniers , des Corbeilles peintes de vert 
& d argent , garnies d’un grand nombre de porce- 
laine s , fi remplies de confitures & d’autres chofcs 
delicieufes de la faifon , qu’ils eftoient courbes 
fous cet agréable faix. 

Douzeautres , comme MoifTonneurs , veftus d’ha- 
bits conformes à cette profeffion . mais fort riches, 
portoient des baffins de cette couleur incarnate, 
qu’on remarque au Soleil Levant , & fuivoienc 
l’Efté. 

Douze veftus en Vendangeurs , eftoient couverts 
de feuilles de vignes & de grappes de raifins ; & 
portoient dans des paniers feuille morte , remplis de 
petits baffins de cette mefine couleur , divers a*-« 
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très fruits & confitures à la fuite de l’Automne. 

Les douze derniers , eftoient des Vieillards ge- 
lez , dont les fourrures & la démarche marquoient 
la froideur & la foibleflc , portant dans des badins 
couverts d'une glace & d’une nége fi bien contre- 
faites , qu’on les eurt prifes pour la chofe mefme , 
ce qu’ils dévoient contribuer à la Collation , & fui- 
.voient l’Hyver. 

Quatorze Conccrtans de Pan & de Diane pre- 
cedotent ces deux Divinitez , avec une agréable 
Harmonie de Flûtes & de Mufèttes. 

Elles venoient enfuite fur une Machine fort in- 
genieufe en forme d’une petite Montagne ou Roche 
ombragée de plusieurs arbres : mais ce qui eftoit plus 
/urprenant , c’cft qu’on la voyoit portée en l’air , fans 
que l’artifice qui la faifoit mouvoir , fe puft décou- 
vrir à la veuë. 

Vingt autres perfbnnes les fuivoient , portant des 
viandes de la Ménager ie de Pan , & de la ChafTe de 
Diane. 

Dix-huit Pages du Roy fort richement vedus, 
qui dévoient fervir les Dames à Table , faifoient les 
derniers de cette Troupe ; laquelle citant rangée , 
Pan , Diane & les Saifons fe prefentans devant la- 
Reine j le Printemps luy adreffa le premier ces 
Vers. 



< * * 


V 

1 , i Digÿlzod bjft^SSogle 


LES PLAISIR S 


3 ** 

LE PRINTEMPS. 

A LA REINE. 

E Utre toutes les fleurs nouvellement êclofes , 

Dont mes fardins font embellis , 

Méprifant les j tfmins , les œillets & les rofes , 

Pour payer mon triiut j’qy ftit choix de ces lys r 
Que de vos premiers ans vous avez tant chéris : 
ZOU l S les fait briller du couchant a l’aurore , 
Tout l’Univers charmé les refpecle & les craint ; 

Mais leur régné eft plus doux & plus puiffant encor* *• 
Jfhiand ils brillent fur vojlre teint. 

V E S T E\ 

Surpris un peu trop promptement , 

Rapporte à cette Fejle un leger ornement ; 

Mais avant que ma faifon paffe. 

Je feray faire a vos Guerriers , 

Dans les campagnes de la Thrace , 

Une ample moiffon de Lauriers . 

L’A U TOM N E. 

Le Printemps orgueilleux de la beauté des fleurs , 

Qui luy tombèrent en partage , 

Prétend de cette Fefte avoir tout l’ avantage , 

Et nous croit obfcurcir par fes vives couleurs : 

Mais vous vous fouviendrez, Princejfe fans fécond* * 
De ce fruit précieux qu’a produit ma faifon , 

Et qui croijl dans vojlre mai f on. 

Pour faire quelque jour les délices du Monde. 
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L’ H Y V H R. 

La nige, les glaçons que j'apporte en ces lieux , _ * 

Sont des mets les moins précieux . 

Mais ils font des plus necejfaires , 

Dans une Fejle ou mille objets charmans , 

De leurs œillades meurtrières , 

Font naiftre tant d' embrasement. 

DIANE. 

A IA HEINE 

Nos bois » nos rochers, nos montagnes,- 
Tous nos chajfeurs , & mes compagnes 
Qui m'ont toujours rendu des honneurs fouvertint , 
Depuis que parmi nous ils vous ont veu paroijire 
Ne veulent plus me reconnoiftre , 

JEt charges de prefens viennent avecque moy 
Vous porter ce tribut pour marque de leur foj- 
Les habitans légers de cet heureux boccage , 

De tomber dans vos rets font leur fort le plus doux ». 
Et n'eftiment rien davantage , 

Que l’heur de périr de vos coups : 

Amour dont vous avez la grâce & le vif âge 4 
A le mefme fecret que vous . 

PAN. 

Jeune Divinité , ne vous eflormes pas , 

Lors que nous vous offrons en ce fameux repat 
L'eflite de nos bergeries : 

Si nos troupeaux gouftent en paix 
Les herbages de nos prairies , 

Nous devons ce bon-heur a vos divins attrait t. 

C Es Récits achevez , une grande Table e* 
forme de Croifiant , ronde d’un cofté , oà 
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l’on devoit couvrir, & garnie de fleurs de l’autre côté 
où elle cftoit creufe , vint à fe découvrir. 

Trente-fix Violons très- bien vertus , parurent der- 
rière fur un petit T heatre : pendant que Meilleurs 
de la Marche & Parfait Pere , Frere , & Fils Con- 
trolleurs Generaux ; fous les noms de l’Abondance", 
de la Joye , de la Propreté , & de la Bonne Chere , 
la firent ouvrir par les Plaifirs , par les Jeux , par les 
Ris , & par les Delices. 

Leurs Majcftez s’y mirent en cet ordre , qui pré- 
vint tous les embarras , qui eulfent pu naiftre pou* 
les rangs. 

La Reine Mere eftoit alfife au milieu de la Table j 
te avoit à là main droite. 

LE ROY. 

Mademoifelle d’Alençon. 

Madame la PrncelTe. 

Mademoifelle d’Eibœuf. 

Madame de Bethune. 

Madame la DuchelTe de Crcquy. 

Monsieur. 

Madame la DuchelTe de S Aignan. 

Madame la Marefchalle du Pleflîs. 

Madame la Marefchalle d’fiitampes.- 

Madame de Gourdon. 

Madame de Montefpan. 

Madame d’Humieres. 

Mademoifelle de Brancas. 

Madame d’ Armagnac. 

Madame la ComtelTe de Soiflons. 

Madame la PrincclTc de Bade. 

Mademoifelle de Grançay. 
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Di r autre coste* estoient aiiisei t 

LA REINS. . 

V . * » 

Madame de Carignan. > 

Madame de Fiai*. - , 

Madame la Duchefle de Foix. \ 

Madame de Brancas. 

Madame de Froulay ' , 

,, Madame la DuchcfTe de NavaiUe#. 

Mademoifelle d’Ardennes. - t 

Mademoifelle de Cologon. ; f , 

Madame de Cruflol . j 

Madame de Montauzier. - 

Madame. 

Madame la Prince flc Bénédicte. 

Madame la Duchefle. 

Madame de Rouvroy. 

Mademoifelle de la Moihe. 

Madame de Marsé. 

Mad' moilclle de la Vallicre. 

Mademoifelle d’Artigny. ( 

Mademoifelle du Belloy. 

Mademoilèlle de Dampierre. 

Mademoifelle de Fiennes. 

La fomptuofité de cette Collation paflbit tout 
ce qu’on en pourroit écrire , tant par l'abondan- 
ce , que par la drlicatefle des chofes qui y furent 
fervies : Elle failô t auflï le plus bel objet qui 
puifle tomber fous les fens ; puis que dans la nuit 
aup’és de la verdeur de ces hautes paliflades , un 
nombre mhni de Chandeliers peints de vert 8c 



d’argent , portant chacun vingt- quatre bougies, & 
deux cens flambeaux de cire blanche , tenus par au- 
tant de perfonnes veftucs en Mafqucs , rendoient 
une clarté prefque aufli grande & plus agréable 
que celle du jour Tous les Chevaliers avec leurs 
Cafques couverts de plumes de differentes couleurs', 
& leurs habits de la Courte eftoient appuyez fur 
la Barrière > & ce grand nombre d’Officiers riche* 
ment veftus , qui fervoient , en augmentoient en- 
core fa beauté , & rendoient ce rond une chofe en- 
chantée . duquel après la Collation , leurs Majeftcz 
& toute la Cour, fortirent par le Portique oppofé 
à la Barrière , & dans un grand nombre 7 de Ca- 
lefches fort ajuftées , reprirent le chemin dtt 
Chaflcau. t 


Fin de U première Journée. 
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COMEDIE GALANTE, 
meflée de Mufîque & 
d’Encrées de Ballet. 

Reprefentée pour la première fois 
à Vcrfailles , le 8 . May 1664. & 
donnée depuis au Public fur le 
Théâtre du Palais Royal , le 9. 
Novembre de la mefme année 
1664. 

Tay la Troupe de Moniteur Fren 
V nique du Roy. 
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SECONDE JOUrjME’E 


DES PLAISIRS 

DE LIS LE 

ENCHANTE’E. 

Ors que la nuit du fécond jour fur 
venue , Leurs Majeftez fe rendirent 
dans un autre rond , environné de pa- 
liflades comme le premier , & fur la 
mefrne ligne , s’avançant toujours vers le Lac, oii 
l’on feignoit que le Palais d’Alcine eftoit bafti 
Le defleinde cette fécondé Feftc , eftoit que Roger 
& les Chevaliers de fa Quadrille , après avoir fait 
des merveilles aux Courfes , que par l’ordre de la 
belle Magicienne ils avoient faites en faveur de la 
Reine , continuoient en ce mefrne deflein pour le di- 
▼ertiffement fuivant ; & que l’Ifle dotante n’ayant 
point éloigné le rivage de la France , ils don- 
noient à fa Majefté le plaifir d’une Comedie , dont 
la Scene eftoit en Ëlide. 

Le Roy fit donc couvrir de toiles , en fi peu de 
temps qu’on avoit lieu de's’en étonner , tout ce rond 
d’une efpece de Dômes pour défendre contre le vent; 
le grand nombre de Flambeaux , & de Bougies qui 
dévoient éclairer le Theatre , dont la décoration eftoit 
Ta&e II. £ c 
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fort agréable. Auflî-toft qu’on eut tiré la toile , tm 

t rand Concert de plufieurs Inftrumens fe fit enren- 
re : Et l’Aurore reprefentée par Mademoifcl^ 

Hilaire , ouvrit la Scene , & chanta ce Récit. * 


kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkt 

PREMIER INTERMEDE,. 

SCENE I. 


RECIT DE L’ AURORE. 

Q TJand V Amont a vos yeux offre un choUt 
agréable , 

Jeunes leautez laiffez vous enfiâmer : 
Mocquez-vous d’affeéler cet orgueil indomptable , 
J)jnt on vous dit qu’il ejt beau de s’armer j, 

Vans l’age où l'on efi aimable 
Rien n’ejl fi beau que d’aimer • 

Soupirez librement pour un amant fidelle , 

Et bravez ceux qui voudraient vous blâmer ? 
Un coeur tendre efi aimable , & le nom de cruelle/ 

R’ efi pas un nom a fe faire efiimer » 

Vans le temps où l’on efi belle > 

Rien n’efi fi beau que d’aimer ► 


DE t’IStÉ ENCHANTEE, }} i 

**9i 

SCENE IL 

VALETS DE CHIENS, ET MUSICIENS. 

P Endant que l'Aurore chantait ce récit, quatre Va- 
lets de Ch'ens e fi oient couchez fur l' Herbe , dont 
l'un ( fo'is la figure de Lycifcas) repre fente par le Sieur 
de Moliere , excellent Aëteur , de l'invention duquel 
efioient les Vers & toute la Piece , fe trouvoit au mi- 
lieu de deux , & un autre à fes pieds , qui efioient les 
Sieurs Efi'val , Von , Blondel de la Al ufi que du 
JRoy , dont les vo : x efioient admirables. 

Ceux-cy en fe refveillant à l'arrivée de l'Aurore » 
fi-tofi qu’elle eut chanté , s'écrièrent en Concert. 

Hola ? hola ? debout , debout , debout . 

Pour la Chafle ordonnée , il faut préparer tout.’ 
Hola i ho debout , vifte debout. 

1er 

Jufqu’aux plus fombres lieux le jour le commu- 
nique. 

1 1 ™- 

L’air fur les fleurs en perles G è refout. 

I I I me * 

Les Roflîgnols commencent leur Mulîque,; 
Et leurs petits concerts retentilfcnt par tout. 

Tous ENSEMBLE. ’ 

Sus, fus debout , vifte debout. 

parlant a Lycfcas qui dormoit. 
Qu’eft-cecy , Lycifcas ? quoy ; tu ronfles encore , 
Toy qui promettois tant de devancer l’Aurore ? 
Allons debout , vifte debout , 

Pour la Chafle ordonnée il faut préparer tout';, 
Debout , vifte debout , depefehons , debout» 

£ c ij- 
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LYCISCAS en s’éveillant. 

Par la morbleu vous eftcs de grands braillards , 
tous autres , & vous avez la gueule ouverte de bo* 
matin. 

M U S I C I E N S. 

Ne vois-tu pas le jour qui fe répand par toutî 

Allons debout , Lycifcas debout. v " 

L Y C l S C A S., 

Hé ! laiffez-moy dormir encore un peu , je voua 
conjure ? 

M U S I C I E N S. 

Non , non, debout , Lycifcas debout. 

L Y C I S C A S. 

Je ne vous demande plus qu'un petit quarts- 
d’heure. 

M U S I C I E N S. 

Point , point , debout , vifte debout. 

L Y C I S C A S. 


Hé ! je vous prie. 



M U S I C I E N S. 


Debout. 

L Y C I S C A S. 

- 

Un moment. 



M U S I C I E N S. 


Debout. 

- • 

* fr t 


L Y C I S C A S. 


De grâce. 


r, <T 


M U S I C I E N S. 

J? J _ ' lu. ! ' 7 

Debout. 


- 


L Y C I S C A S. 

> - '} , zuZ 

Eh ! 

MUSICIENS. 

• _ r* t . 

Debout. 

LYCISCAS. 


Je ... 

MUSICIENS. 

T ' [ r *^ 

Debout, 

i 
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LY CI SC AS. - 

J’auray fait incontinent. 

M U S I C I H N S. 

Non , non . debout , Lycifcas debout : . 

Pour la C baffe ordonnée il faut préparer tour 
.Yifte debout , dépefehons debout. 

L Y C I S C A S. 

Et bien laiffez-moy , je vais me lever : Vous efteè 
d’eftranges gens de me tourmenter comme cela : 
Vous ferez eau le que je ne me porteray pas bien de 
toute la journée ; car , voyez- vous , le fômmeil eH 
neceffairc à l’homme , & lors qu’on ne dort pas fa 
refeétion , il arrive .... que .... on n’cfl .... 

1er. 

Lycifcas. 

I J me. 

1 1 1 me. 

Lycifcas. - 1 

Tous ENSEMBli; 

Lycifcas. 

LYCISCAS; 

Diable fbit les braüleurs , je voudrais que votff 
eufliez la gueule pleine de bouillie bien chaude. 

M U S I C I E N S. 

Debout , debout , ville debout , depefehons 
debout. 

LYCISCAS. 

^h ! quelle fatigue de ne pas dormir fon fbtJ. 

J er. > 


Lycifcas. 
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TOUS ENSHMBLI. 

Oh ! oh ! oh ! oh ! oh ! 

L Y C I S C A S. 

Oh 1 oh ! oh ! oh La pelle Toit des gens avec leur# 
thiens de hurlemens . je me donne au Diable H je ne 
vous alTomme : Mais voyez un peu quel diable d’en-» 
thoufiafme il leur prend , de me venir chanter 1U 
oreilles comme cela Je ... . 

M U S I C I E N S. 

Debout. 

L YCISC AS. 

Encore. 

MUSICIENS* 

Debout. . ' 

L Y C I S C A S. 

Le Diable vous emporte. 

M U S I C I E N S. 

Debout 

LYCISCAS en fe levant. 

Quoy toujours ? a t-on jamais veu une pareille 
furie de chanter ■ par le fang bleu j’enrage ; puis 
que me voila éveille , il faut que j’éveille les autres, 
& que je les tourmente comme on m’a fait. Allons 
ho ? Mefluiits, debout, debout, ville, c’ell trop 
doimir. Je vais faire un bruit de Diable par tout , 
Debout , debout , debout ! Allons ville . ho . ho . ho ! 
Debout , debout , pour la ChalTc ordonnée il faut 
préparer tout ; debout , debout , Lycifcas debout : 
ho ! ho . ho ! ho ! ho. 

1 Lycifcas s’eftmt levé avec toutes les pe ’nes du mon-- 
de, & s’eft-Mt mis k crier de toute fa for e » plufieurs 
Cors & Trompes de cb ijfe fe firent entendre , & con- 
certées avec les Violons commencèrent l’air d’une en- 
trée, fer laquelle fix Valets de chiens J-nferent avec 
beaucoup de jufieffe & de d fpofttion , reprenant de 
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mûmes cadences le [on de leurs Cors & Trompes. 
C*e fl oient les Sieurs Payfrn , Cbicanneau , Noblet* 
fe/an, Bonard , & la pierre. 



NOMS DES ACTEVRS 
de la Comedie. 

LA PRINCESSE D* ELIDE. 

M a demo[ felle.de Moliere. 

A G L A N T E , Couline de la Princefle. 

Mxdemo’felle du Parc 
C I N T H I E , Coufine de la Princefle. 

AtaJemoifelle de Brie. 

P H I L I S y Suivante de la P; inceflc. 

Mademoifelle Bejart. 

3 P H I T A S , Pere de la Princefle. 

Le Sieur Hubert. 

E U R I A L E , ou le Prince d’I haque. 

Le Sieur de la Grange 

ARISTOM EN ti . ou le Prince de Meflene. 

Le Sieur du Cro'fy- 

T H E O C L E , ou le Prince de Pyle. 

Le Sieur Bejart. 

À R B A T E , Gouverneur du Prince d’Ithaque; 

Le Sieur de la Torilliere. 
MORON, Plaifant de la Princefle. 

Le Sieur de Moliera 

O a Suivant. 


Le Sieur Prevqfl v 
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ACTE PREMIER- 

ARGUMENT 

ET T E Chafje qui fe preparoit 
ainji , eftoit celle d'un Prince dû £- 
lide , lequel eftant d'humeur ga- 

Un te & magnifique , & fouhai - 

tant que la Princejfe fa Fille fe refoluft et 
aimer & à penfer au mariage , qui eftoit fort 
contre fin inclination , avoit fait venir en fit 
Cour les Princes d'Ithaque , de Mejfene & de 
Pyle i afin que dans l'exercice de la Chajfe 
quelle airnoit fort , & dans d'autres Jeux \ 
comme des Courfes de Chars & femblables 
magnificences , quelqu'un de ces Princes puft 
luy plaire , & devenir fin Epoux. . ' 
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SCENE PREMIERE. 

E Uriale , prince d’Ithaque , amoureux de la Prin- 
cejfe d' Eli de , & Arbate fon Gouverneur , lequel 
indulgent h la pajfton du P rince, le loué de fon amour 
au lieu de l'en blafmer , en des termes fort galants» 

EURIALE , ARBATE. 

A R B A T E> 


C E filence refveur , dont la fombre habitude ; 

Vous fait à tous momens chercher la jfolitude • 
Ces longs foûpirs que laiffc échaper voftre cœur , 

Et ces fixes regards fi chargez de langueur , 

Difcnt beaucoup fans doute à des gens de mon âge t 
Et je penfe , Seigneur , entendre ce langage : 

Mais fans voftre congé de peur de trop rifqucr , ' 

Je n’ofe m’enhardir jufques à l’expliquer. 
EURIALE. 

Explique , explique Arbate , avec toute licence 
Ces foûpirs , ces regards & ce morne filence : 

Je te permets icy de dire que l’Amour 

M’a rangé fous fes loix , & me brave à fon tour : 

Et je confens encor que tu me fafles honte , 

Des foiblcflcs d’un cœur qui fouffre qu’on le dompte* 
ARBATE. 

Moy vous blâmer , Seigneur , des tendres mouve-* 
mens , 

Oû je voy qu’aujourd’huy penchent vos fêtai,’ 
mens; 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon arao 
Contre les doux tranfports de l’amourcufc flâme , 
Terne U» Ff 
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Et tu fçais que l’orgueil fous des traits fi charmaos 
Arme contre l’Amour Tes jeunes fentimens ; 

Et comment elle fuit en cette illuftre Fcftc. 

Cette foule d’amans qui briguent fa conquefte. 

Ah ' qu’il cft bien peu vray que ce qu’on doit aimer 
Auffi-toft qu’on le voit prend droit de nous charmer; 
Et qu’un premier coup d’œil allume en nous les 
mes , 

Où le Ciel en naiflant a deftiné nos âmes ! 

A mon retour d’ Argos je paflay dans ces lieux. 

Et ce paflage offrit la Princcfle à mes yeux : 

Je vis tous les appas dont elle cft rcvcftuë , 

Mais de l’œil dont on voit une belle Statue : 

Leur brillante jeuneffe obfervée a loifir 
Ne porta dans mon ame aucun fecret drfîr , 

Et d’Ithaque en repos je revis le rivage , 

Sans m’en eftrc en deux ans rappelle nulle image. 

Un bruit vient cependant à répandre à ma Cour 
I.e célébré mépris qu’elle fait de l’Amour ; 

On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
Garde pour l’Hymenée une invincible haine , 

Et qu’un Arc à la main , fur l’épxule un Carquois , 
Comme une autre Diane elle- hante les bois , 

N’aime rien que la Chaffc , & de toute la Grèce 
Fait foùpircr en vain l’heroïque jeuneffe. 

Admire nos efprits , âc-la fatalité : 

Ce que n’avoit point fait fa veuc & fa beauté , 

Le bruit de fes fiertez en mon ame fit naiftre 
Un tranfport inconnu , dont je ne fus point mai- 
ftre : 

Ce dédain fi fameux eut des charmes fccrets , 

A me faire avec foin rappcller tous fes traits , 

Et mon efprit jettant de nouveaux yeux fur clic 
M’en refit une image & fi noble , & fi belle ; 

Me peignit tant de gloire , & de telles douceur» 

A pouvoir triompher de toutes fes froideurs , 
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Que mon cœur aux brillans d’une telle viétoire 
V it de fa liberté s'évanouir la gloire } 

Contre une telle amorce il eut beau s’indigner, 

Sa douceur fur mes fens prit tel droit de regner , 
Qu’entraifné par l’effort d’une occulte puifTancc 
J’ay d’Ithaque en ces lieux fait voile en diligence , 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammez 
Du defir de paroiftre à ces jeux renommez , 

Où miuftre Iphitas , Pcre de la Princcffe , 
Affcmblc la pluff art des Princes de la Grèce. 

A R B A T E. 

Mais à quoy bon, Seigneur, les foins que vous prenez! 
Et pourquoy ce fecrct où vous vous obftinez ? 

Vous aimez , dites-vous , cette illuftre Princcffe , 

Et venez à fes yeux fignalcr voftre adreffe ; 

Et nuis empreflemens , paroles , ny foûpirs 
Ne l’ont inftruite encor de vos bruflans defirs. 

Pour moy je n’entends rien à cette politique 
Qui ne veut point fouffrir que voftre cœur s’expli» 
que ; 

Et je ne fçay quel fruit peut prétendre un amour 
Qui fuit tous les moyens de fc produire au jour. 

EURIA LE. 

Et que feray-je , Arbate , en déclarant ma peine , 
Qu^attircr les dédains de cette amc hautaine , 

Et me jetter au rang de ces Princes fournis , 

Que le titre d’amans luy peint en ennemis ? 

Tu vois les fouverains de Meffene & de Pyle 
Luy faire de leurs cœurs un hommage inutile t 
Et de l’éclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les refpeéts aflîdus : 

Ce rebut de leurs foins , fous un trifte fïlence , 
Retient de mon amour toute la violence , 

Je me tiens condamné dans ces Rivaux fameux , 

Et je lis mon arreft au mépris qu’on fait d’eux. 
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A RB AT E. 

Et c’cft dans ce mépris , & dans cette humeur fiere 
Que voftrc amc à Tes vœux doit voir plus de lu- / 
mierc , 

Puifquc le fort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend feulement une fimplc froideur , 

Et qui n’impofe point à l’ardeur qui vous preffe 
De quelque attachement l’invincible tendrefle: 

Un cœur préoccupé refifte puilfamment ; 

Mais quand une ame cil libre , on la force aifé- 
ment , 

Et toute la fierté de fon indifférence 

N’a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne luy cachez donc plus le pouvoir de fes yeux. 

Faites de voftre flâme un éclat glorieux , 

Et bien loin de trembler de l’exemple des autres , 

Du rebut de leurs vœux enflez l’cfpoir des voftrcs : 
Peut-cftre pour toucher fes feveres appas , 

Aurez-vous des fecrets que ces Princes n’ont pas 1 
Et fi de fes fiertez l’imperieux caprice 
Ne vous fait éprouver un deftin plus propice , 

Au moins eft- ce un bon- heur en ces extrémité» 

Que de voir avec foy fes Rivaux rebutez. 

IU RI ALS. 

J’aime à te voir prefler cet aveu de ma flâme , 
Combattant mes raifons tu chatouilles mon amc j 
Et par ce que j’ay dit je voulois preffcntir 
Si de ce que j’ay fait tu pourrais m’applaudir : 

Car , enfin , puis qu’il faut t’en faire confidenc, 

On doit à la PrinccfTc expliquer mon filence , 

Et peut-eftre au moment que je t’en parle icy , 

Le fecrct de mon cœur , Arbate , eft éclaircy. 

Cette ChafTe , où pour fuir la foule qui l’adore, 

Tu fçais qu’elle eft allée au lever de l’Aurore , 

Ffüj 
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Eft le temps que Moron pour déclarer mon feu 
A pris. 

ARBATE. 1 ( - 

Moron , Seigneur } 

E U R I A L H. 

Ce choii t’étonne un peuj 
Par Ion titre de fou tu crois le bien connoiftrc, 

Mais fçache qu’il l’cft moins qu’il ne lé veut pa- 
roiftre , 

Et que malgré l’employ qu’il exerce aujourd’huy . 

11 a plus de bon fens que tel qui rit de luy : 

La Princeflc fe plaift à lès bouffonneries , 

Il s’en eft fait aimer par cent plaifantcries , 

Et peut dans cet acccz dire & perfuader 
Ce que d’autres que luy n’oferoient bazarder ; 

Je le voy propre , enfin , à ce que j’çn fouhaite , 

Il a pour moy , dit- il , une amitié parfaite , 

Et veut , ( dans mes Eftats ayant rcceu le jour ) 

Contre tous mes Rivaux appuyer mon amour : 

Quelque argent mis en main pour fodtenir ce zelc....» 
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SCENE IL 

M Oron repnfenté par le Sieur de Moliere , arrive , 
fa ayant le fouvenir d’un furieux Sanglier, de- 
vant lequel il avoit fuy a la cbaffe, demande fecours, 
fa rencontrant Euriale fa Arbate , fe met an ^ milieu 
d’eux pour plus de feureté, après leur avoir témoigné 
fa peur, fa leur difant cent chofes plaçantes fur fort 
peu de bravoure • 

MORON, ARBATE, EURI ALI. 

MORON fans ejlre veu. 

A. U fccours ! fauvez-moy de la belle cruelle ! 

EURIALE. 

Je penfe ouïr fa voix ? 

MORON fans ejlre veu. ^ 

A moy de grâce , a moy. 
EURIALE. 

C'cft luy-mefme , oïl court-il avec ua tel cffroy ? 
MORON. 

Od pourray-je dviter.ce Sanglier redoutable ? 
Grands Dieux! prefervez-moy de fa dent effroya- 
ble ; 

Je vous promets pburveu qu’il ne m’attrape pas , 
Quatre livres d’encens , & deux veaux des plus gras. 
Ha ! je fuis mort. 

EURIALE. 

Qu’as-tu i 
MORON. 

Je vous croyois la belle 

Dont à me diffamer j’ay veu la gueule preltc , 

F f iiij 
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Seigneur , & je ne puis revenir de ma-peUK 
BU RIALE. 

Qu’cft-ce ? 

MORON. • 

O que la Princefle cft d’une cftrange humeur I 
Bt qu’à fuivre la Chaflc & fes extravagances, 

Il nous faut efluyer de fottes complaisances ! 

Quel diable de plailir trouvent tous les Chafleurs 
De fe voir expofez à mille & mille peurs ? 

Encore fi c’eftoit qu’on ne fuft qu’à la Chaffc 
Des Lièvres, des Lapins , & des jeunes Dains, 
paffe : 

Ce font des animaux d’un naturel fort doux , 

Et qui prennent toujours la fuite devant nous : 

Mais aller attaquer de ces belles vilaines 

Qui n’ont aucun refpeél pour les faces humaines , 

Et qui courent les gens qui les veulent courir , 

C’cft un fot paflè-temps que je ne puis fouffxir. 

E U R I A L E. 

Dis- nous donc ce que c’eft. 

. M O R O N en fe retournant. 

Le pénible cxercifl# 

Od de noftre Princefle a vole le caprice ! , . . . 

J’en aurois bien juré qu’elle auroit fait le tour , . 

Et la Courfc des Chars fe faifant en ce jour y 
Il falloir affeéler ce contre- temps de Chaflc 
Pour méprifer ces Jeux avec meilleure grâce , 

Et faire voir .... Mais chut , achevons mon récit , 
Et reprenons le fil de ce que j’avois dit. 

Qu’ay-jc dit ? 

EU RI A LE. 

Tu parlois d’exercice pénible. 
MORON. 

Ah! ouï , fuccombant donc à ce travail horrible ( 
Car en ChalTcur fameux j’ellois enharnaché , 

Et dés le point du jour je m’eftois découché : 
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Je me fuis écarté de tous en galant homme , 

Et trouvant un lieu propre à dormir d’un bon fomm# 
J’elTayois ma pofture , & m’ajuflant bicn-toft , 
Prcnois déjà mon ton pour ronfler comme il faut , 
Lors qu’un murmure affreux m’a fait lever la vcuë,* 
Et j’ay d’un vieux buiflbn de la fbreft touffue 
Vcu fortir un Sanglier d’une énorme grandeur 
rom .... 

EURIALB. 

Qu’cft-ce î i 

M OR O N. 

Ce n’cft rien n’ayez point de frayeur : 
Mais Iaiflez-moy paffer entre vous deux pour caufe , 
Je feray mieux en main pour vous conter la chofc. 

• J’ay donc vcu ce Sanglier , qui par nos gens chalfé, 
Avoit d’un air affreux tout ion poil herilfé ; 

Scs deux yeux flamboyans ne lançeient que menace 
Et là gueule faifoit une laide grimace , 

Qui parmy de l’ccumc à qui l’ofoit preffer 
Montrait de certains crocs .... Je vous laifle a pen» 

A ce terrible afpeft j’ay ramafle mes armes ; 

Mais le faux animal làns en prendre d’allarmes 
Eft venu droit à moy , qui ne luy difois mot. 

ARBATE. 

Bt tu-l’as de pied ferme attendu ) 

M O R O N. 

Quelque lôfj 

J’ay jette tout par terre , & couru comme quatre. 
ARBATE. 

Fuïr devant un Sanglier ayant dequoy l’abattre. 

Ce trait, Mpron, n’cft pas généreux. . . „ 
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M O R O N. 


J’y confcns ; 

Il n’cft pas gencreux , mais il eft de bon fens. 

A R B A T E. 

Mais par quelques exploits fi l’on ne s’éternife > 

M O R O N. 

Je fuis voftre valet , j’aime mieux que l’on dife,' 
C’cft icy qu’en fuyant fans fe faire prier , 

Moron fauva f<?s jours des fureurs d’un Sanglier t 
Que fi l’on y difoit , Voila l’illuftre place 
Où le brave Moron , d’une • héroïque audace , 
Affrontant d’un Sanglier l’impetueux effort , 

Par un coup de fes dents vit terminer fon fort. 

E U R I A L 5. . 

Fort bien .... 

MORON. 

Ouy , j’aime mieux , n’en déplaife a la gloire , 
Vivre au monde deux jours que mille ans aansPhif-j 
toire. 

EU RI A L E. 

En effet ton trépas fâchcroit tes amis ; 

Mais fi de ta frayeur ton cfprit eft remis , 

Puis-je te demander fi du feu qui me brûle -. . . • 

MORON. ' 


Il ne faut pas , Seigneur , que je vous diftimule ; 
Je n’ay rien fait encor,, & n’ay point rencontré 
De temps pour luy parler qui fuft félon mon gré î 
L’office de bouffon a des prérogatives ; 

Mais fouvent on rabbat nos libres tentatives : 

Le difeours de vos feux eft un peu délicat , 

Et c’cft chez la Princeffc une affaire d’eftat. 

Vous fçavcz de quel titre elle fc glorifie , 

Et qu’elle a dans la tefte une Philofbphie 
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Qui déclaré la guerre au conjugal lien , 

Et vous traite l’Amour de Deïté de rien. 

Pour n’effaroucher point Ton humeur de tygreffe 
Il me faut manier la chofc avec adreffe ; 

Car on doit regarder comme l’on parle aux grands . 
Et vous cftes par fois d’affez fàcheufcs gens. 
Laiffcz-moy doucement conduire cette trame , 

Je me fens-ü pour vous un zele tout de flâme. 
Vous eftes ne mon Prince , & quelques autres 
noeuds 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux : 
Ma mere dans fon temps paffoit pour affez belle , 

Et naturellement n’eftoit pas fort cruelle ; 

Feu voftre Pere alors , ce Prince généreux , 

Sur la galanterie eftoit fort dangereux , 

E: je fçay qu’Elpenor , qu’on appelloir mon Perej 
A caufo qu’il eftoit le mary de ma Mere , 

Contoit pour grand honneur aux Pafteurs d’au jour-? 
d’huy , 

Que le Prince autrefois eftoit venu chez luy , 

Et que durant ce temps il avoit l’avantage 
De fe voir falué de tous ceux du village : 

Bafte , quoy qu’il en foit , je veux par mes tra-« 
vaux .... 


Mais voicy la Princcffe & deux de nos Rivaux. 



SCENE III. 


L A Princejfe d'Elide parut enfuit e , avec les Prin- 
ces de Mejfene & de pyle , le [quels firent remar- 
quer en eux des caratteres bien differens de celuy du 
Prince d'Ithaque -, & luy cederent dans le cœur de lu 
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princejfe tous les avantages qu'il y pouvoit defirer ! 
Cette aimable princejfe ne témoigna pas pourtant que 
le mérité de ce prince eujl fait aucune imprejfton 
fur fon efprit , & qu'elle l’eufi quafi remarqué -, elle 
témoigna toujours , comme une autre Diane , n'aimer 
que la chxffe & les Forcfis , & lors que le prince de 
jMeJfene voulut luy faire valoir le fervice qu'il luy 
avoit rendu , en la desfai faut d’un fort grand San- 
glier qui l' avoit attaquée -, elle luy dit que fans rien 
diminuer de fa recomtoiffance , elle trouvoit fon fe- 
cours d‘ autant moins conftdcrable , qu'elle en avoit 
tué toute feule d'aufft furieux , & fufi peut-ejlr» 
bien encore venue à bout de celuy-cy . 

LA PRINCESSE & fa fuite. 

ARISTOMENE, THEOCLE , EURIALB ; 
ARBATE, MORO K. 
ARISTOMENE. 

R eprochez- vous , Madame , à vos jultcs alar- 
mes. 

Ce péril dont tous deux avons fâuvé vos charmes ? 
J’aurois penfé pour moy qu’abattre fous nos coups 
Ce Sanglier qui portoit fa fareur jufqu’i vous , 

Eftoit une avanturc ( ignorant voftre ChalTc ) 

Dont à nos bons devins nous dcufÜons rendre grfe> 
ce: 

Mais à cette froideur je connois clairement 
Que je dois concevoir un autre fentimenc , 

Et quereller du fort la fatale puiflance 
Qui me fait avoir part à ce qui vous offence. 
THEOCLE. 

Pour moy je tiens , Madame , à fcufiblc bon-heur 
L’attion où pour vous a volé tout mon coeur , 
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It ne puis confcntir malgré voftre mumure , 

A quereller le fort d’une telle avanture : 

D’un objet odieux je fçay que tout déplaiftj 
Mais deuft voftre couroux eftre plus grand qu’il 
n’eftj 

C’eft extrême plaifir . quand l’amour eft extrême , 

De pouvoir d’un péril affranchir ce qu’on aime. 

la princesse. 

ît penfez- vous , Seigneur , puis qu’il me faut 
parier , 

Qu’tl euft en ce péril dequoy tant m’cbranler ? 

Que l’Arc , & que le Dard , pour moy fi pleine 
de charmes , 

Ne foient entre mes mains que d’inutiles armes ï 
Et que je faffe , enfin , mes plus frequens emplois , 
De parcourir nos monts , nos plaines & nos bois ; 
Pour n’olcr en chaffant concevoir l’cfoerancc 
De fuffire moy feule à ma propre deffènee » 

Certes avec le temps j’aurois bien profité 
De ces foins aflidus dont je fais vanité , 

S’il faloit que mon bras dans une telle quelle , 

Ne pûft pas triompher d’une chctive belle: 

Du moins fi pour prétendre à de fenfibles coups 
Le commun de mon fexe eft fi mal’avec vous , 

D ’un étage plus haut accordez- moy la gloire , 

Et me faites tous deux cette grâce de croire , 
Seigneur , que quel que foft le Sanglier d’aujour- 
d’huy , 

J’en ay mis bas , fans vous , de plus méchans quç 
luy. 

T HBOC L B. 

Mais , Madame .... 

LA PRINCESSE. 

Et bien foit , je voy que voftre enviç 
Çft dc perfuadcr que je vous dois la yicj 
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J’y confens ; Ouy , fans vous c’cftoit fait de me* 
jours , 

Je rends de tout mon coeur grâce à ce grand fc- 
cours , 


Et je vais de ce pas au Prince pour luy dire , 

Les bontez que pour moy voftre amour vous in- 
fpire. 



SCENE IV. 


BURI ALE , MORON, ARBATfî; 
MO RON. 

H E’ ! a-t-on jamais veude plus farouche cC- 
prit ? 

De ce vilain Sanglier l’heureux trépas l’aigrit : 

O comme volontiers j’aurois d’un beau falairc 
Recompcnfé tantoft qui m’en euft feeu deffaire !.. 
A R B A T E. 

Je vous vois tout penfif , Seigneur , de fes dédains ; 
Mais ils n’ont rien qui doive empefeher vos dcC- 
feins , 

Son heure doit venir , & c’eft à vous poflible 
Qu’eft refèrvé l’honneur de la rendre fcnfible. 
MORON. 

Il faut qu’avant la Courfe elle apprenne vos feux 
Et je ... . 

E U R I A L E. 

Non , ce n’cft plus , Moron , ce que je veux ; 
Gardc-toy de rien dire , & me laifTe un peu faire 
J’ay refolu de prendre un chemin tout contraire t 
Je voy trop que fon coeur s’obftiue à dédaigner 
Tous ces profonds refpçéts qui penfent la gagner : • 
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j &■ Et le Dieu qui m’engage à foupirer pour elle 

M’inlpirc pour la vaincre une adrefle nouvelle : 

Ouy , c’cft luy d’où me vient ce foudain mouve- 
ment , 

fe, Et j’en attends de luy l’heureux événement, 

tccù ARBATE. 

Peut - on fçavoir , Seigneur , par où voftre efpe- 
rance . 

Jflf) EURIALE. 

Tu le vas voir , allons , & garde le filcnce. 



fin du premier uifte. 
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DEUXIEME INTERMEDE. 

argument. 


;’ AGREABLE Moron laifg 


aller le Prince pour parler de fa paf- 
W^jMfi on naiffanteaux bois , & aux rochers. 

& faifant retentir par tout le beau 
nom de fa Bergere Philis , un Echo ridicule luy 
répondant bizarement ; il y prit fi grand plaifir 
que riant en cent maniérés , il fit répondre au- 
tant de fois cet Echo .fans témoigner d'en efire 
ennuyé : Mais un Ours vint interrompre ce beau 
divertiffemcnt . & le furprit fi fort par cette 
veuè peu attendue > quil donna de fenfibles mar- 
ques de fa peur : Elle luy fit faire devant I Ours 
toutes les foûmiffiohs dont il fe put avifer pour 
l’adoucir : Enfin fe jettant à un arbre pour y 
monter . comme U vit que S Ours y vouloir grim- 
per aujfi bien que luy ; il cria au fecours cC une 
voix fi haute , quelle attira huit P ayfans armez 
de baflons d deux bouts & et e r pieux , pendant 
quun autre Ours parut enfuite du premier. Il fe 
fit un combat qui finit par la mort et un des 
Ours t & par la fuite de l'autre. 


SCENB 
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SCENE PREMIERE. 


MO RO N. 

J üfqu’au revoir ; pour moy je refte icy , & j’ay > 
une petite converfacion a faire avec ces arbres 
& ces rochers. 

Bois , prez , fontaines , fleurs qui yùycz mon teint 
blefmc , 1 

Si vous ne le fçavez , je vous apprends que j’ai*, 
me : 

r ^ 

Philis eft l’objet charmant 
Qui tient mon cœur à l’attache , 

Et je devins fon amant 
La voyant traire une Vache. 

Ses doigts tout pleins de lait & plus blancs mille 
fois 

Prefloicnt les bouts du pis d’une grâce admira- 
ble : 

Ouf cette idée eft capable 
De me réduire aux abois. 

Ah ! Philis , Philis , Philis. 

Ah ! hem. ah ah ah l hi hi hi hi. oh oh oh oh. 

Voilà un Echo qui eft bouffon 1 liom hom hoïn, 
ha ha ha ha. 

Uh uh uh. Voilà un Echo qui eft bouffon ! x 
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S C E N E IL 

UN OURS, MO. RO N. 

M o R o N. 

A H ! Mon fieur l’Ours , je fuis voftre fcrvî- 
tcur de tout mon coeur : de grâce (fpargnez- 
moy. Je vous alTeure que je ne vaux rien du tout 
à manger , je n’ay que la peau & les os , & je voy 
de certaines gens là-bas qui fcroient bien mieux 
voftre affaire Eh ! eb ! eh ! Monfeigneur , tout doux, 
s’il vous plaift. La , la , la , la , ah ! Monfeigneur; 
que voftre Alteiïe cft jolie & bien faite ! elle a 
tout- à- fait l’air galand & la taille la plus mignon- 
ne du monde. Ah beau poil ! belle telle 1 beaux 
veux brillans & bien fendus ! ah beau petit nez ! 
belle petite bouche ! petites quenotes jolies î ah belle 
gorge ! belles petites menottes !' petits ongles bien- 
faits. A l’aide , au fccours , je fuis mort , mifcricor- 
dc , pauvre Moron,ah mon Dieu ! Sc ville , à moy , 
je fuis perdu ! 

Les chetjfeurs paroijfent , & Mer on monte 
fur un arbre. 

Eh , Melfi eurs . ayez pirté de moy ! bon , Meilleurs ; 
tuez-moy ce vilain animal- là ; O Ciel ! daigne les af- 
filier. Bon , le voila qui fuit . le voila qui s’arreilc & 
qui fe jette fur eux Bon en voila un qui vient de lu^ 
donner un coup dans la gue ule. Les voila tous deux a. 
l’entour de luy. Courage, ferme, allons mes amis. Bon, ' 
pouifez fojt, encore, ah ! le voila qui cil à terre, c’en 


l 



DE L’ISLE ENCHANTE’E. 555 

cft fait , il cil mort , dcfcendons maintenant pour luy 
donner cent coups. Serviteurs , Meilleurs , je vous 
rends grâce de m’avoir délivré de cette belle , main- 
tenant que vous l’avez tuée je m’en vais l’achever , <Sc 
en triompher avec vous. 


Ces heureux Chajfeurs n’eurent pas plûtofi rem- 
porte cette 'victoire , que Moron devenu brave par 
l’éloignement du péril, voulut aller donner mille coups 
a la befte , qui n’ejloit plus en efiat de fe défendre , 
& fit tout ce qu’un fanfaron , qui n’auroit pas efli 
trop hardy , eujl pu faire en cette occafion , & les 
Chaffeurs pour témoigner leur joye ,danferent un # 
fort belle entrée : C’ejloient M. Manceau , les Sieurs 
Chicantaux , Baltazard , Nellet , Bonard , 

& la Pierre. 
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ACTE II 

argument. 

P Prince d’Ithaque & la Princejfe eu - 
rent une converfation fort galante fur 
la Courfe des chars , qui fe préparait: 
plie avait dit auparavant a une des 
Princejfes fes parentes , que l'infenfibilitè du Prince 
d'Ithaque Itty donnait de la peine & luy efioit 
honteufe : qu encore qu'elle ne voulufi rien aimer , 
il efioit bien fafcheux de voir qu'il n’aitnoit rien ; 
Ô> que quoy qu'elle euft refolu de n’aller point voir 
les Courfes , elle s’y vouloit rendre , dans le dejfein 
de tafcher a triompher de la liberté d’un homme 
qui la cherijfoit fi fort, il efioit facile de juger 
que le mérité de ce prince produifoit fon effet or- 
dinaire , que fes belles qualitez. avaient touche ce 
cœur fuperbe , & commencé a fondre une partie de 
cette glace qui avoït refifiè jufques alors a toutes les 
ardeurs de l’Amour j & plus il ajfeftoit , ( par le con- 
Jeil de Moron qu’ il avoit gagné , & qui connoiffoit fort 
le cœur de la Princeffe ) de paroifire infenfible ( quoy 
qu’il nefufi que trop amoureux j ) plus la Princejfe fe 
mettoit dans la tefie de l'engager , quoi-qu’elle n’eujl 
■pas fait le deffein de s’ engager elle-mefme. Les Princes 
de Mejfene (je de Pylt prirent lors conge d’elle pour fe 
préparer aux courfes , & luy parlant de l’efperance 
qu’ils avoient de vaincre , par le defir qu’ils fente ient 
de luy plaire : teluy d’Ithaque luy témoigna au con- 
traire , que n’ayant jamais rien aimé , il alloit ejfayer 
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à vaincre pour fa propre Jatisfaftion , ce qui la picqua 
encore davantage à vouloir foumettre un cœur déjet 
ajjez fournis , mais qui fpavoit dèguifer fes fenti- 
mens le mieux du monde. 



SCENE PREMIERE. 

L A'PRINCESSE , AGLANTE, 
C INTHIE, 

LA PRINCESSE. 

i 

O Uy j’aime à demeurer dans ces paifibles lieux ; 

On n’y découvre rien qui n’enchante les yeux, 
Et de tous nos Palais la fçavante ftruéhire 
Ccde aux fimples beautez qu’y forme la nature : 

Ces Arbres , ces Rochers , cette Eau, ces Gazons frais 
Ont pour moy des appas à ne laffer jamais. 

AGLANTE. 

Je chéris comme vous ces retraites tranquilles 
Od l’on fc vient fauver de l’embaras des Villes : 

De mille objets charmans ces lieux font embelis ; 

Et ce qui doit furprendre cft qu’aux portes d’Blis 
La douce palhon de fuir la multitude 
Rencontre une fi belle & vafte folitude. 

Mais à vous dire vray dans ces jours eclatans 
Vos retraites icy me fcmblent hors de temps; 

Et c’eft fort mal-traiter l’appareil magnifique 
Que chique Prince a fait pour la fefte publique ; 

Ce fpe&aclc pompeux de la Courfe des Chars 
Dcyroit bien mériter l’honneur de vos regards. 

9 g üj 


LA PRINCESSE. 

Quel droit ont- ils chacun d’y vouloir ma prefence ? 
Et que dois-je après tout à leur magnificence ? 

Ce font foins que produit l’ardeur de m’acquérir , 
Et mon cœur eft le prix qu’ils veulent tous courir : 
Mais Quelque efpoir qui flate un projet de la forte , 
Je me tromperay fort fi pas un d’eux l’emporte. 
CINTHI E. 

Jufques à quand ce cœur veut-il s’effaroucher 
Des innocens deffeins qu’on a de le toucher ) 

Et regarde les foins que pour vous on fe donne , 
Comme autant d’attentats contre voftre perfonne l 
Je fçay qu’en défendant le party de l’Amour 
On s’expofe chez vous à faire mal fa cour. 

Mais ce que par le fang j’ay l’honneur de vous cftre 
S’oppofe aux duretez que vous faites paroiftre ; 

Et je ne puis nourrir d’un flateur entretien 
Vos refolutions de n’aimer jamais rien. 

Eft- il rien de plus beau que l’innocente flâme 
Qu’un mérité éclatant allume dans une ame ï 
Et iêroit-ce un bon-heur de rcfpirer le jour , 

Si d’entre les mortels on bannifToit l’Amour ï 
Non , non , tous les plaifirs le gouftent à le fuivre j 
Et vivre fans aimer n’cft pas proprement vivre. 
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, ; . AVIS. 

t 

L E dejfein de l'Auteur ejloit de traiter ainji toute 
la Comédie ; mais un commandement dt* Roy 
qui preffd cette affaire , V* obligea d’achever tout le 
refit en Pro/e , & de pajfer legerement fur plufieurs 
Scenes , qu’il aurait efiendués davantage , s'il avoit 
eu plus de loifir. 

A G L A N T E. 


Pour moy je tiens que cette paffion efl la plus 
agréable affaire de la vie , qu’il efl neccffairc d’aimer 
pour vivre heureufement , èc, que tous lcsplaifirs font 
fades s’il ne s’y mefle un peu d’amour. 

LL PRINCESSE. 

Pouvez-vous bien toutes deux , e fiant ce que vous 
elles , prononcer ces paroles , Sc ne devez-vous pas 
rougir d’appuyer une paffion qui n’efl qu’erreur , 
que fbiblcffe & qu’emportement , & dont tous les 
aefordres ont tant de répugnance avec la gloire de 
noflre fexc ? J’en prétends foùtenir l’honneur jufqu’au 
dernier moment de ma vie : Et ne veux point du tout 
me commettre a ces gens qui font les efclaves auprès 
de nous , pour devenir un jour nos tyrans : Toutes 
ecs larmes , tous ces foùpirs , tous ces hommages, 
tous ces refpeéls , font des embufehes qu’on tend à 
noflre coeur , & qui fouvent l’engagent a commettre 
des lâcherez. Pour moy quand je regarde certains 
exemples , & les bafTefTcs épouventables où cette paf- 
(ion ravale les perfonnesfur qui elle étend fi puik 
fance : Je fens tout mon cœur qui s’émeut , & je ne 
puis fouf&ir qu’une ame qui fait profeffion d’un peu 
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de fierté , ne trouve pas une honte horrible à de tel- 
les foibleffcs. 

CINTHIÏ. 

Eh î Madame , il eft de certaines fbibleffcs qui 
ne font point honteufes , & qu’il eft beau mcfme 
d'avoir dans les plus hauts degrez de gloire. J’cf- 
pere que vous changerez un jour de penlcc , & s’il 
plaift au Ciel nous verrons voftre cœur avant qu’il 

foit peu 

LA PRINCESSE. 

Arreftez , n’achevez pas ce fouhait étrange , j’ay 
une horreur trop invincible pour ces fortes d’abaif- 
femens , & fi jamais j’eftois capable d’y defeendre , 
je ferois perfonne fans doute à ne me le point par- 
donner. 

A G L AN T E. 

Prenez garde , Madame , l’amour fçait fe ven- 
ger des mépris que l’on fait de luy , & peut- 
cftrc .... 

LA PRINCESSE. 

Non , non , je brave tous fes traits , & le grand 
pouvoir qu’on luy donne n’eft rien qu’une chimè- 
re , & qu’une exeufe des foibles cœurs qui le fon£ 
invincible pour autorifer leur foiblefle. 

C INTH I E. 

Mais enfin toute la terre reconnoift fa puiflanc e, 
& vous voyez que les Dieux mefmes font afTujetris à 
fon empire : On nous fait voir que Jupiter n’a pas 
aimé pour une fois ; & que Diane mefmc dont vous 
affe&ez tant l’exemple , n’a pas rougi de pouffer des 
Ibûpirs d’amour. 

LA PRINCESSE. 


Les croyances publiques font toujours mêlées 
d’erreur ; Les Dieux ne font point faits comme 
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SCENE IL 

MO RO N, LA PRINCESSE, AGLANTB, 
CINTHIE, PHILIS. 

A G L A N T E. 

V Ien, approche Moron, vicn nous aider à défendre 
l’Amour contre les fentimens de la Princcflc. 

LA PRINCESSE 
Voila voftre parti fortifié d’un grand défènfeur. 
MORON. 

Ma fby , Madame , je croy au’aprés mon exemple 
il n’y a plus rien à dire , & qu’il ne faut plus mettre 
en doute le pouvoir de l’Amour. J’ay bravé fes armes 
a fiez long-temps , & fait de men drôle comme un 
autre ; mais enfin ma fierté a baiffé l’oreille, & vous 
avez une traitrefle qui m’a rendu plus doux qu’un 
Agneau : après cela on ne doit plus faire aucun feru- 
pule d’aimer ; & puis que j’ay bien paffé par là , il . 
peut bien y en pafier d’autres. 

CINTHIE. 

Quoy ? Moron fe méfié d’aimer l 
MORON. 

Tort bien. 

CINTHIE. 

Et de vouloir efire aimé i 

MORON. 

Et pourquoy non ï Eft-ce qu’on n’efl: pas a fiez 
bien fait pour cela ? Je penfe que ce vifage cft afTez 
paflable ; & que pour le bel air , Dieu mercy , nous 
ne le cédons à perfbnne. 

CINTHIE/ 

Sans doute on auroit tort .... 

Tome II. H h 
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SCENE III. 


LYCAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTHIE, PHILIS, MORO N. 

LYC A?. 

M Adame, le Prince voftrc Pere vient vous trou^ 
ver icy , & conduit avec luy les Princes d» 
p y le & d’Ithaque , & celuy de Meffene. 

1 LA PRINCESSE. 


O Ciel ! que pretend-il faire en me les amenant î 
Auroit-il refolu ma perte , & voudroit-il bien me 
forcer au choix d: quelqu’un d’eux ? 



SCENE IV, 


LE PRINCE , EURIALE , ARISTOMENK ; 
THEOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE # 
CINTHIE, PHILIS, MORON. 

LA PRINCESSE. 

S Eigneur , je vous demande la licence de prévenir 
par deux paroles , la déclaration des penfées que 
yous pouvez avoir. Il y a deux veritez , Seigneur , 
jiufli confiantes l’une que l’autre , dont je puis 
vous affeurer également ; l’une que vous. avez un 
abfolu pouvoir fur moy , & que vous ne fçauriez 
m’ordonner rien qi\ je ne réponde audi-toll par une 
jpbcïffancç aveugle -, l’autre, que je regarde l’Hy menée 
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ainfi que lc'trépas, & qu’il m’eft impoflible de forcer 
cette averfion naturelle : Me donner un Mary , & me 
'donner la mort , c’eft une mefme chofe ; mais voftre 
volonté va la première , & mon obeïflance m’eft 
bien plus chcre que ma vie : Après cela parlez , 
Seigneur , prononcez librement ce que vous voulez, 

LE PRINCE. 

Ma fille , tu as tort de prendre de telles alarmes ; 
êc je me plains de toy , qui peux mettre dans ta 
penféeque je fois allez mauvais Perc pour vouloir 
taire violence à tes fentimens , & me ftrvir tyran- 
niquement de la puiflance que le Ciel me donne 
for toy. Je fouhaite à la vérité que ton cœur puifle 
aimer quelqu’un : Tous mes vœux feroient fatis- 
faits fi cela pouvoit arriver , & je n’ay propofé les 
Feftes & les Jeux que je fais célébrer icy , qu’afîa 
d’y pouvoir attirer tout ce que la Grèce a d’illuftre ; 
& que parmi cette noble jeuneffe tu puilTes enfin 
rencontrer où arrefter tes yeux & déterminer tespen- 
fées. Je ne demande , dis je , au Ciel autre bon-heur 
que celuy de te voir un Epoux. J’ay pour obtenir 
cette grâce fait encore ce matin un îacrifice a Venus j 
& fi je fçay bien expliquer le langage des Dieux, elle 
m’a promis un miracle : mais quoy qu’il en foit , je 
veux en ufer avec toy en Perc qui chérit fa Fille : 
Si tu trouves où attacher tes vœux , ton choix fera 
le mien , & je ne confidereray ny interefts d’Eftat , 
ny avantage d’ Alliance. Si ton cœur demeure in- 
fenfible , je n’entreprendray point de le forcer : Mais 
au moins fois complaifante aux civilitez qu’on te 
rend , & ne m’oblige point à faire les excuies de ta 
froideur : Traite ces Princes avec l’eftimc que tu 
leur dois ; reçois avec reconnoilfance les témoigna- 
ges de leur zele , & vien voir cette Courfe où leur 
adrefle va paroiftre. 

H h ij 


THEOCLE. 

Tout le monde va faire des efforts pour emporter 
le prix de cette Courfe : Mais à vous dire vray , j’ay 
peu d’ardeur pour la vidoire , puifquc ce n’cft pas 
voftrc cœur qu’on y doit difputcr. 

aristomenb. 

Pour moy , Madame , vous elles le feul prix que 
je me propofe par tout : C’eft vous que je croy dis- 
puter dans ces combats d’adrelfe, & je n’alpirc main- 
tenant à remporter l'honneur de çette Çourlè , que 
pour obtenir un degré de gloire qui m’approche de 
vollre cœur. 

E ü R I A L H. 

Pour moy , Madame , je n’y vais point du tout 
avec cette penfee : Comme j’ay fait toute ma vie 
profellion de ne rien aimer , tous les foins que je 
prens ne vont point où tendent les autres : Je n’ay 
aucune prétention fur voflre cœur ; & le feul hon- 
neur de la Courfe eft tout l’avantage où j’afpirc. 

Ils U quittent. 

LA PR LN CESSE. 

D’où fort cette fierté où l’on ne s’attendoir point ? 
PrincelTe , que dites-vous de ce jeune Prince ? avez- 
vous remarqué de quel ton il l’a pris i 
A G L A N T E. 

Il eft vray que cela eft un peu fier. 

MO RO N 

Ah ! quelle brave botte il vient là de Iuy porter l 

LA PRINCESSE. 

Ne trouvez-vous pas qu’il y auroit plaifir d’abailfer 
£bn orgueil , & de Soumettre un peu ce cœur qui 
tranche tant du brave î 

C1NTH1E. 

Comme vous elles accoutumée à ne jamais recevoir 
que des hommages & des adorations de tout le monde, 
un compliment pareil au lien doit vous Surprendre à 
la vérité. 
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LA PRINCESSE. 

Je vous avoue que cela m’a donné de l’émotion 
& que je fouhaiterois fort de trouver les moyens 
de châtier cette hauteur. Je n’avois pas beaucoup 
d’envie de me trouver à cette Courfe ; mais j’y veux 
aller exprès , & employer toute chofe pour luy domi- 
ner de l’amour. 

CINTHIE. 

Prenez garde , Madame , l’entreprife eft perilleu- 
fe , & lors qu’on veut donner de l’amour on court 
rifque d’en recevoir. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! n’apprehendez rien , je vous prie , allons, je 
▼ous réponds de moy. 

Fin du fécond Aftc. 
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TROISIEME INTERMEDE. 


SCENE I. 

JIORON, P H I L I 5. 

M O R O N. 

IP Hilis demeure icy. 

P H I L 1 S. 

Non , lailTe-moy fuivre les autres. 

MORO N. 

Ah J cruelle , fi c’cftoit Tircis qui t’en priaft , ts 
demeurerois bien ville. 

P H I L I S. 

Cela fe pourroit faire , & je demeure d’accord que 
je trouve bien mieux mon compte avec l’un qu’avec 
l’autre ; car il me divertit avec fa voix , & toy tu 
m’étourdis de ton caquet. Lors que tu chanteras aufli 
bien que luy , je te promets de t’écouter. 

MORO N. . 

Eh ! demeure un peu. 

PHILIS. 

Je ne fçaurois. 

MO RO N. 

De grâce. 

PHILIS. 

Point , te dis- je. 

M O R O N. 

Je ne te laifleray point aller. 

PHILIS. 

Ah ! que de façons. ç 
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MO RO N. 

Jè ne demande qu’un moment à eftre avec toy. 

P H I L I S. 

Et bien , ouy , j’y demeureray , pourvû que tu 
me promettes une ebofe î 

M O R O N. 

Et quelle ? 

P H I L I S. 

De ne parler point du tout. 

M O R O N. 

Eh ! Philis t ' 

PHILIS. 

À moins que de cela je ne demeureray point ave® 
toy. 

M O R O N. 

Yeux-tu me ... . 

PHILIS. 

Laiffe-moy aller. 

M O R O N. 

Et bien , oüy , demeure : je ne te diray mot. 

PHILIS. 

Prens- y bien garde au moins ; car à la moindre 
parole je prens la fuite. 

M O R O N. il fait une Scene de gejles. 

Soit. Ah i Philis .... Eh . . . Elle s’enfuit , & je 
ne fçaurois l’attraper. Voila ce que c’eff , fi je fçavois 
chanter j’en ferois bien mieux mes affaires. La pluf- 
part des femmes aujourd’hui fe laiffent prendre par 
les oreilles : Elles font caufe que tout le monde fe 
jnefle de Mufique , & l’on ne réuflit auprès d’elles , 
que par les petites chanfons , & les petits vers, qu’on 
leur fait entendre. Il faut que j’apprenne à chanter 
pour faire comme les autres. Bon , voicy juftement 
mon homme. 


H h iiij 


/ 


tfî LES PLAISIRS 

*$* mm m -m mm&&. 

SCENE IL 

SATYRE, MORO N. 
SATYRE. 

La, la, la. 

M O R O N. 

Ah 1 Satyre mon amy , tu fçais bien ce qne ta 
m’a promis il y a long-temps , appren-moy i chanter, 
je te prie, 

SATYRE. 

Je le yeux ; mais auparavant écoute une chanfbfi 
que je viens de faire. 

M O R O N. 

Il eft fi accoutumé à chanter qu’il ne fçauroit 
parler d’autre façon. Allons, chante , j’écoute. 
SATYRE. 

Je portois .... 

M O R O N. 

Une chanfon , dis-tu ? 

SATYRE. 

Je port . . . 

^ M O R O N. 

Une chanfbn à chanter ? 

SATYRE. 

Je port ... 

M O R O N. 

Chanfbn amourcufe , perte. 

SATYRE. 

J E portois dans une cage 

Deux moineaux que j’avois pril , 1 

Lors que la jeune C loris 
r Fit dans un fombre boccage 


i 
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Briller à mes yeux furpris , 

Les fleurs de fon beau vifage : 

Helas ! dis- je aux moineaux , en recevant les coups 
De Tes yeux fi fçavans à faire des conqueftes , 
Confiiez- vous pauvres petites beftes , 

Celuy qui vous a pris eft bien plus pris que vous. 

Moron ne fut pas fatisfait de cette Chanfon , quoy 
qu’il la trouvaftjolie,il en demanda une plus pajjionnêe, 
& priant le Satyre deluydire celle qu’il luy av oit ouy 
thanter quelques jours auparavant , il continua ainfi . 

D Ans vos chants fi doux , 

Chantez à ma belle , 

Oyfeaux, chantez tous 
Ma peine mortelle : 

Mais fi la cruelle 
Se met en corroux , 

Au récit fidelle 

Des maux que je fens pour elle ; 

Oyfeaux , tailêz-vous. 

Cette fécondé chanfon ayant touché Moron fort 
fenfiblement , il pria le Satyre de la luy apprendre à 
chanter , & luy dit 

Ah J qu’elle eft belle , appren-la moy. 
SATYRE. 

La, la, la, la. 

MORON. 

La, la , la , la. 

SATYRE. 

Fa , fa , fa , fa. 

MORON. 

Fa , toy-mefme. 

Le Satyre s’en mit en colere , & peu à peu fe met- 
tant en pojlure d’en venir a des coups de poings , les 
Violons reprirent un Air , fur lequel plujieurs Satyres 
ianferent une plaifantt Entrée . 
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acte III 

argument. 

A P rince (fe d tilde ejloit cepen- 
dant dans d'étranges inquiétudes: 
te Prince d' Ithaque avait gagné le 
prix des Courfes ; elle avoit dans U 
fuite de fes divenijfemens fait des merveilles d 
chanter & d la danfe , fans quil parut , que les 
dons de la nature & de Part eujfint efié quafi 
remarquez, par le Prince d Ithaque ; elle en fit 
de grandes plaintes d la Princejfe fa parente , 
elle en parla d Moron , qui fit pajfer cet infen- 
fihle pour un brutal. Et enfin le voyant arriver 
luy-mefme , elle ne put s’empefeher de luy en 
toucher fort ferieufement quelque chofe : Il luy 
répondit ingenuément qu il rPaimoit rien , CT* 
q u hors P amour de fa liberté & les plaiflrs 
qu il trouvoit fi agréables de la folitude & de 
U Chajfe , rien ne le touehoit. 
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SCENE ï. 

la princesse, aglanté 

CINTHIE, PH1LIS. 

C I N T H I E. 

I L eft vrây , Madame , que ce jeune Prince a fait 
voir une adrefle non commune , & que l*air dont 
il a paru a efté quelque chofe de furprenant. Il fort 
vainqueur de cette Courfe ; mais je doute fort qu’il 
en forte avec le méfmc cœur qu’il a porté : Car enfin, 
vous luy avez tiré des traits dont il eft difficile de fè 
défendre , & fans parler de tout le refte , la grâce de 
voftre danfe , & la douceur de vôftrc voix ont eu des 
charmes aujourd’huy à toucher les plus infenfibles. 
LA PRINCESSE. 

Le voicy qui s’entretient avec Moron ; nous fçau- 
rons un peu dequoy il luy parle : Ne rompons point 
encore leur entretien , & prenons cette route pour 
revenir à leur rencontre 

SCENE II. 

I U R I A L B , MORON, 

A R B A T E. 

E U R I A L E. ' 

A H ! Moron , je te l’avoue , j’ay efté enchanté 
& jamais tant de charmes n’ont frappé tour 
enfemble mes yeux & mes oreilles. Elle eft adora- 
ble en tout temps , il eft vray : mais ce moment l’a 
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emporté fur tous les autres , & des grâces nouvelle! 
ont redoublé l’éclat de Tes beautez. Jamais Ion vifà» 
ge ne s’cft paré de plus vives couleurs , ny fcs yeux 
ne fe font armez .de traits plus vifs Sc plus perçans. 
La douceur de Ùl voix a voulu fe faire paroiftre dan! 
un air tout charmant qu’elle a daigné chanter , Sc 
les fons merveilleux qu’elle ibrmoic paffoient jus- 
qu’au fond de mon ame , Sc tenoient tous mes icns 
dans un ravilfement à ne pouvoir en revenir, fille a 
fait éclater enfuite une difpofition toute divine, Sc 
fes pieds amoureux fur l’émail d’un tendre gazon 
traçoient d’aimables caraélcrcs qui m’enlcvoient hors 
de moy-mefme , & m*attachoicnt par des nœuds in- 
vincibles aux doux & juftes mouvemens dont tout 
fon corps fuivoit les mouvemens de l’harmonie. - 
Enfin jamais ame n’a eu déplus puiflantes émotions 
que la mienne , & j’ay penfe plus de vingt fois ou- 
blier ma refblution pour me jetter à fcs pieds , & luy 
faire un aveu fincere de l’ardeur que je fens pour elle. 
MORON. 

Donnez-vous en bien de garde , Seigneur , fi vous 
m’en voulez croire : Vous avez trouvé la meilleure in- 
vention du monde , & je me trompe fort fi elle ne 
vous réuifit. Les femmes font des animaux d’un na- 
turel bizarre , nous les gallons par nos douceurs ; Sc 
je croy tout de bon que nous les verrions nous- courir, 
fans tous ces rcfpeéls , & ces foûmifiions où les hom- 
mes les accoquinent. 

A R B A T H. 

Seigneur , voicy la PrincefTc qui s’cfl un peu éloi- 
gnée de fa fuite. 

MORON. 

Demeurez ferme au moins , dans le chemin que 
vous avez pris : Je m’en vais voir ce qu’elle me 
dira : cependant promenez-vous icy dans ces peti- 
tes routes , fans faire aucun femblant d’avoir envie 
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de la joindre , & fi vous l’abordez , demeurez arec 
elle le moins qu’il vous fera polfible. 

SCENE III. 

LA PRINCESSE, MORO N. 

LA PRINCESSE. 

T U as donc familiarité , Moron , avec le Prince 
d’Ithaque i 

MORON. 

Ah ! Madame, il y a longtemps que nous nous 
«onnoiffons. 

LA PRINCHSSI. 

D’où vient qu’il n’eft pas venu jufques icy , & 
qu’il a pris cette autre route quand il m’a vcuc ? 
MORON. 

C’eft un homme bizarre qui ne fc plaift qu’à en- 
tretenir fes penfécs. 

LA PRINCESSE, 
lillois- tu tantoft au compliment qu’il m’a fait î 
MORON. 

Ouy , Madame , j’y eftois , & je l’ay trouvé un peu 
impertinent , n’en déplaife à fa Principauté. 

LA PRINCESSE. 

Pour moy , je le confelTe , Moron , cette fuite m’a 
choquée, & j’ay toutes les envies du monde de l’en- 
gager pour rabattre un peu Ion orgueil. 

MORON. 

Ma fby , Madame , vous ne feriez pas mal , il le 
mériterait bien : mais à vous dire vray , je doute 
fort que vous y puilîicz réuflir. 

LA PRINCESSE. 

Comment î 
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M O R O N. 

Comment î c’eft le plus orgueilleux petit vilain 
que vous ayez jamais veu. Il luy fcmblc qu’il n’y a 
perfonne au monde qui le mérite , & que la terre 
n’eft pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore , ne t-a-il point parlé de moy » 

M O R O N. 

Luy ï non. 

LA PRINCESSE. 

Il ne t’a rien dit de ma voix , & de ma danfc l 
M O R O N. 

Pas le moindre mot 

LA PRINCESSE. 

Certes ce mépris eft choquant , & je ne puis fouf-. 
frir cette hauteur étrange de ne rien eftimer. 

MO R O N. v 

Nous n’avons point de marbre dans nos mon- 
tagnes qui Toit plus dur & plus infcnfible que luy. 

LA PRINCESSE. 

Le voila. 

M O R O N. 

Voyez- vous comme il paffe , fans prendre garde 
vous î 

LA PRINCESSE. 

De grâce , Moron , va le faire avifer que je lu» 
iey , & l’oblige à me venir aborder. 
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SCENE IV. 

LA PRINCESSE, EURIALB, 
MORON, A R B A T B. 

MORON. 

S Eigneur , je vous donne avis que tout va bien : la 
Princefle fouhaite que vous l’abordiez j mais 
fongez bien à continuer voftre rôle , & de peur de 
l’çublier ne foyez pas long-temps avec elle. 

LA PRINCESSE. 

Vous eftes bien folitairc , Seigneur , & c’eft une 
tumeur bien extraordinaire que la voftre , de renon- 
cer ainfi à noftre fexc , & de fuir à voftre âge cette 
galanterie , dont fc piquent tous vos pareils. 
BURIALE. 

Cette tumeur , Madame , n’eft pas fi extraordinai- 
re qu’on n’en trouvaft des exemples fans aller loin 
d’icy ; & vous ne fçauriez condamner la refolution 
que j’ay prife de n’aimer jamais rien fans condam- 
ner aufli vos fentimens. 

LA PRINCESSE. 

Il y a grande différence , & ce qui fîedbien à un 
fexe , ne lied pas bien à l’autre. ' Il eft beau qu’une 
femme foit infenfîblc , & conferye fon coeur exempt 
des fiâmes de l’amour j mais ce qui eft vertu en 
elle , devient un crime dans un homme. Et comme 
la beauté eft le partage de noftre fexc , vous ne fçau- 
riez ne nous point aimer , fans nous dérober les 
hommages qui nous font dcûs , & commettre une 
offenfc dont nous devons tous nous reffentir. 

E ü R I A L E. 

Je ne yoy pas , Madame ; que celles qui ne veulent 
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LA PRINCESSE. 

A-t on jamais rien veu de tel ? 

MO RO N. ' 

Pelle Toit du petit brutal , j’aurois bien envie de 
luy bailler un coup de poing. 

LA PRINCESSE parlant en foy. 

Cet orgueil me confond , & j’ay un tel dépit, 
que je ne me fens pas. 

M O R O N parlant au Prince. 

Bon courage, Seigneur, voila que va le mieux 
du monde. 

E ü R I A L E. 

. Ah ! Moron , je n’en puis plus , & je me fois fait 
des efforts étranges. 

LA PRINCESSE. 

C’eft avoir une infenfibilité bien grande , que de 
parler comme vous faites. 

E U R I A L E. 

Le Ciel ne m’a pas fait d’une autre humeur : mais, 
Madame, j’interromps voftre promenade , & mou 
refpeâ: doit m’avertir que vous aimez la folitude, 

S C E N E V. 

LA PRINCESSE, MORON, 
PHILIS, TIRCIS. 

MORON. 

I L ne vous en doit rien , Madame , en dureté do 
cœur. J' 

LA PRINCESSE. 

Je donnerois volontiers tout ce que j’ay au mon* 
de , pour avoir l’avantage d’en triompher. 

Tmc I » 
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M O R O N. 

Je le croy. 

LA PRINCESSH. 

Ne pourrois-tu , Moron , me fervir dans un tel 
deffein î 

MORON. 

Vous fçavez bien , Madame , que je fuis tout â 
Voftre fervice. 

LA PRINCESSE. 

Parle luy de moy dans tes entretiens , vante-Iuy 
adroitement ma perfonne , & les avantages de ma 
naifTance , & tâche d’ébranler Tes fentimens par la 
douceur de quelque efpoir. Je te permets de dire 
tout ce que tu voudras , pour tâcher à me l’en- 
gager. 

MORON. 

Laiflcz-moy faire. 

LA PRINCESSE. 

C’eft une chofe qui me tient au cœur , je fouhaite 
ardemment qu’il m’aime. 

MORON. 

Il eft bien fait , ouy , ce petit pendard-Ià : Il a 
bon air, bonne phyfionomie , & je croy qu’il feroit 
aflez le fait d’une jeune Princcfle. 

LA PRINCESSE. 

Enfin tu peux tout cfperer de moy , fi tu trouves 
moyen d’enflâmer pour moy fon cœur. 

MORON. 

Il n’y a rien qui ne fe puiffe faire ; mais , Ma- 
dame , s’il venoit â vous aimer , que feriez-vous , s’il 
vous plaift ? ' 

LA PRINCESSE. 

Ah ! ce feroit lors que je prendrais plaifir à triom- 
pher pleinement de fa vanité , â punir fon mépris 
par mes froideurs , & â exercer fur luy toutes les 
cruautez que je pourrais imaginer. 
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M O R O N. 

. Il ne fc rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron , il faut faire en forte qu’il fc 
rende. 

MORON. 

Non ; il n’en fera rien , je le connois , ma peine 
feroit inutile. 

LA PRINCESSE. 

Si faut- il pourtant tenter toute chofc , & éprou- 
ver fi fon ame eft entièrement infcnfible : Allons , 
je veux luy parler , & fuivre une penféc qui vient 
de me venir. 


Fin du troijîcme Aftt. 
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IV. INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

P H I L I S , T I R C I V 
P H I L I S. 

V lcn, Tircis , laiflons-lcs aller , & me dis on 
peu ton martyre de la façon que tu fçais faire. 
11 y a long-temps que tes yeux me parlent j maif 
je fuis plus aife d’ouïr ta voix. 

TIRCIS en chantant . 

T U m’e coûtes , hélas l dans ma trifte lan- 
gueur , 

Mais je n’en fuis pas mieux , ô beauté fans pareille ! 
Bt je touche ton oreille , 

Sans que je touche ton cœur. 

P H I L I S. 

Va , va , c’cft déjà quelque choie que de toucher 
l’oreille , & le temps amené tout. Chante-moy ce- 
pendant quelque plainte nouvelle que tu ay es com- 
poféc pour moy. 

SCENE DEUXIEME. 

'MORON, PHtLIS, TIRCIS. 

M O R O N. 

H ! ah , je vous y prends , cruelle ; vous vous 
écartez des autres pour ouïr mou rival 1 
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P H I L I S. 

Ouy , je m’écarte pour cela , je te le dis encore : Je 
me plais avec luy , & l’on écoute volontiers les 
Amans lors qu’ils fe plaignent auÆ agréablement 

3 u’il fait. Que ne chantes-tu comme luy } je pren- 
rois plaifir à t’écouter. 

MORON. 

Si je ne fçay chanter , je fçay foire autre chofc f 
& quand .... 

P H I L I S. 

Tais-toy ? je veux l’entendre. Dis , Tircis , cc 
que tu voudras. 

MORON. 

Ah ! cruelle .... 

P H I L I S. 

Silence , dis- je , ou je me mettray en colere.- 
TIRCIS en chantant. 

A Rbres épais , & vous prez émaillcz , 

La beauté dont l’Hyver vous avoit dépouillez , 
Par le Printemps vous eft rendue : 

Vous reprenez tous vos appas ; 

Mais mon amc ne reprend pas 
La joye, helas ! que j’ay perdue. 
MORON. 

Morbleu que n’ay-jc de la voix ? ah ! nature ma- 
raftre ! pourquoy ne m’as-tu pas donné dequoy 
chanter comme à un autre ? 

P H I L I S. 

Hn vérité, Tircis il ne fe peut rien de plus^agrea- 
Wc , & tu l’emportes fur tous les Rivaux que tu as. 
MORON. 

Mais pourquoy eft-cc que je ne puis pas chanter l 
N’ay-je pas un eftomach , ungofier, & une langue 
comme un autre 1 0uy , ouy , allons , je veux chanter 
aufÏÏ , & te montrer que l’Amour fait foire toutes 
chofes. Voicy une chanfon que j’ay feite pour toy, 

li iij 
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P H 1 L I S. 

Ouy , dis , je veux bien t’écouter pour la rareté 
du fait. 

MORON. 

Courage, Moron, il n’y a qu’à avoir de la hardieffe. 

Mot on chante. 

T On extrême rigueur 

S’acharne fur mon cœur , 

Ah ! Philis je trépafle 1 

Daignes me fecourir. r . 

En feras tu plus gralTe 

De m’avoir fait mourir? 

Vivat Moron. 

PHILIS. 

Voila qui eft le mieux du monde : mais , Moron , 
je fouhaiterois bien d’avoir la gloire que quelque 
Amant fût mort pour moy ; c’eft un avantage dont 
je n’ay pas encore jouy , & je trouve que j’aimerois 
de tout mon cœur une perlbnnc qui m’aimeroit 
alfez pour fe donner la mort. 

MORON. 

Tu aimerois une perfonne qui fc tucroit pour 
toy î 

PHILIS. 

Ouy. 

MORON. 

Il ne faut que cela pour te plaire î 
PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà qui eft fait , je te veux montrer que je me 
fçay tuer quand je veux , 

T I RC I S chante. 

Ah ! quelle douceur extrême , 

De mourir pour ce qu’on aime. 
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M O R O N< 

C'eft un plaifir que vous aurez quand vous vou- 
drez, 

T I R C I S chante. 

Courage Moron ; meurs promptement 
En généreux Amant. 

MORON. 

Je vous prie de vous mefler de vos affaires , & de 
me laiffer tuer a ma fantaifie. Allons , je vais faire 
honte à tous les Amans : Tien , je ne fuis pas 
homme à faire tant de façons , voy ce poignard 5 
prends bien garde comme je vais me percer Te . ' 
coeur. Je fuis voftre ferviteur , quelque niais. 

Se riant de Tircis. 

P H I L I S. 

Allons , Tircis , viens-t'en me redire à l’échd , CC 
que tu m’as chanté'. 


3»4 LES PLAISIRS 

«CS»4C9» 

4i»4i»4(!>4(M><(»«K9»«9»«»«9» 

ACTE IV , 

ARGUMENT. 

A Princejfe ejperant par une fein- 
te j pouvoir découvrir les fintimens 
du Prince d Ithaque 3 elle luy fit 
confidence qu’elle aimait le Prince 
: Au lieu d’en paroifire affligé il 
luy rendit la pareille , & luy fit connoifire que 
la Princejfe fa parente luy avoit donné dans la 
veué , & qu’il la demanderait en Mariage an 
Roy fin Pere : A cette atteinte impreveuc cette 
Princejfe perdit toute fa confiance » & quoy 
quelle ejfayafi d fi contraindre devant luy , 
aujfi-toji quil fut forty , elle demanda avec 
tant d emprejfement à fie Confine de ne recevoir 
point les ferviccs de ce Prince , & de ne l’epott - 
fer jamais , qu’elle ne put le luy refufier : Elle 
s’en plaignit mefinc d Moron 3 qui luy ayant 
dit ajfez. franchement quelle l’aimoit donc , en 
fut chajfi de fa prefince. 


' SCEN1 
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SCENE I. 

EURIALE, LA PRINCESSE , MORÔN. 

LA PRINCESSE. 

P Rince , comme jufques icy nous avons fait pa- 
roiftre une conformité de fcntimcns , & que le 
Ciel a femblé mettre en nous , mêmes atrachcmens 
pour noftre liberté, & mefmc averfion pour l’Amour; 
je fuis bien aifc de vous ouvrir mon cœur , & de 
vous faire confidence d’un changement dont vous 
ferez furpris. J’ay toujours regardé l’Hymea comme 
une chofe affreufc , & j’avois fait ferment d’abandon- 
ner plûtoft la vie , que de me refoudre jamais à per- 
dre cette liberté pour qui j’avois des tendrefles fi 
grandes: mais,, enfin, un moment a diflipé tout s 
ces refolutions , le mérite d’un Prince m’a frappé au- 
jourd’huy les yeux , & mon amc tout d’un coup r 
( comme par un miracle ) cft devenue fenfible aux 
traits de cette pafïion que j’avois toujours mépnfcc. 
J’ay trouvé d’abord des raifons pour authonfer ce 
changement & je puis l’appuyer de ma volonté de 
répondre aux ardentes folicitations d’un Pere & aux 
vœux de tout un Eftat ; maft à vous dire viay , je 
fuis en peine du jugement que vous ferez de moy , 

& je voudrais fçavoir fi vous condamnerez ou non 
le defiein que j’ay de me donner un Epoux. ( 
EURIALE. 

Vous pourriez faire un tel choix , Madame , que 
ie l’approuverois fans doute. 

' LA PRINCISSE. 

Qui croyez- vous, à voftre avis que je veuille choifixf 
^ EURIALE. 

Si j’eftois dans voftre cœur je pourrais vous le dire : , 
Ton» Il . 


3 U LES P L A I S I R S 

mais comme je n’y fuis pas , je n’ay garde de vous 
répondre. 

LA PRINCESSE. 

Devinez pour voir , & nommez quelqu’un. 

E U R I A L E. 

l’aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore pour qui fouhaiteriez-vous que je me 
declarafle i 

E U R I A L E. 

Je fçay bien à vous dire vray , pour qui je le fou- 
haiterois : mais avant que de m’expliquer , je dois 
fçavoir voftrc penfée. 

LA PRINCESSE. 

Et bien Prince, je veux bien vous la découvrir : je fuis 
feure que vous allez approuver mon choix, & pour ne 
vous point tenir en fufpens davantage , le Prince de 
Meflfene eft celuy de qui le mérité s’eft attiré mes vœux. 
E U R I A L E. 

O Ciel ! 

LA PRINCESSE. 

Mon invention a réuffi , Moron , le voilà qui fc 
trouble. 

MORON parlant. 

à la Trinceffe. au Prince. à la Frincejfe, 
Bon , Madame. Courage , Seigneur. Il en tient. 
au Prince. 

Ne vous défaites pas. 

LA PRINCESSE. 

Ne trouvez-vous pas que j’ay raifon , & que ce 
Prince a tout le mérité qu’on peut avoir ? 

M O K O N au Prince. 
Remettez-vous , & fongez à répondre. 

LA PRINCESSE. 

D’où vient , Prince , que vous ne dites mot , & 
fcmblez interdit i 
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EURIALE. 

Je le fuis à la vérité , & j’admire, Madame, comme 
le Ciel a pu former deux âmes aufli femblables en 
tout que les noftres : deux âmes en qui l’on ait vcu 
une plus grande conformité de fentimens , qui ayent 
fait éclater dans le mefme temps une refolution a 
braver les traits de l’Amour , & qui dans le mefme 
moment ayent fait paroiftre une égale facilité à per- 
dre le nom d’infcnübics : Car , enfin , Madame , puis 

3 ue voftre exemple m’aurorife , je ne fciiîdray point 
e vous dire , que l’Amour aujourd’huy s’cft rendu 
maiftre de mon cœur , & qu’une des Princefles vos 
Coulines l’aimable & belle Aglante , a rcnverfé d’un 
coup d’œil tous les projets de ma fierté, leifuis ravy , 
Madame , que par cette égalité de défaite , nous 
n’ayons rien à nous reprocher l’un à l’autre ; & je ne 
doute point que comme je vous loue infiniment de 
voftre choix , vous n’approuviez auffi le mien. Il 
faut que ce miracle éclate aux yeux de tout le monde, 
& nous ne devons point différer à nous rendre tous 
deux contens. Pour moy , Madame , je vous foliote 
de vos fùffrages , pour obtenir celle que je fouhaite, 
& vous trouverez bon que j’aille de ce pas en faire 
la demande au Prince voftre Pere.- 
M O R O N. 


Ah digne ! ah brave cœur ! 



SCENE IL 


LA PRINCESSE, MORO N. 
LA PRINCESSE. 


A H 1 Moron , je n’en puis plus , & ce coup 
que je n’attendois pas , triomphe abfolumcnc 
de toute ma fermeté. 

Kk ij 
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M O R O N. ^ 

Il eft vray que le coup eft furprenant , & j’avois crft 
d’abord , que voftrc ftraragême avoit fait fou effet. 

LA PRINCESSE. 

Ab ! ce m’eft un dépit à me defefpcrer, qu’une au- 
tre ait l’avantage de fc foûmettrc ce cœur que je 
voulois foûmettrc. 

SCENE III. 

LA PRINCESSE , AGLANTH , MORON; 

LA PRINCESSE. 

P Rinceffe , j’ay à vous prier d’une ebofe qu’il faut 
abfolument que vous m’accordiez : Le Prince 
d’tlhaque vous aime , & veut vous demander au 
Prince mon Pere. 

AGLANTH. 

Le Prince d’Ithaque , Madame > 

LA PRINCESSE. 

Ouy , il vient de m’en affeurer luy-melme , & m'a 
demandé mon N fuffrage pour vous obtenir ; mais je 
vous conjure de rejetter cette proportion , & de ne 
point prefter l’oreille à tout ce qu’il pourra vous dire. 
AGLaNTB. 

Mais Madame , s’ileftoit vray que ce Prince m'ai- 
maft effectivement, pourquoy n’ayant aucun deffein 
de vous engager , ne voudriez- vous pas fouffrir . . . 
LA PRINCESSE. 

Non , Aglante , je vous le demande , faite s-moy 
ce plaifir , je vous prie , & trouvez bon que n’ayant 
pû avoir l’avantage de le foûmettrc , je luy dérobe 
la joye de vous obtenir. 

\ 
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A G L A N T I. 

Madame , il faut vous obéir ; mais je croirais que 
la victoire d’un tel coeur ne feroit pas une victoire a 
dédaigner. 

LA PRINCESSE. . 

Non , non , il n’aura pas la joyc de me braver 
entièrement. 

kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 
SCENE IV. 

ARISTOMHNE, MORO N, 
LA PRINCESSE, AGLANTE. 

ARISTOMHNE. 

M Adame , je viens à vos pieds rendre grâce à 
l’Amour de mes heureux deftins , & vous té- 
moigner avec mes tranfports , le reffentiment oA 
je fuis , des bornez furprenantes dont vous daigne* 
fayoriièr le plus fournis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment ? 

ARISTOMHNE. 

Le Prince d’Ithaque , Madame , vient de m’afleu-* 
reur tout à l’heure , que voftrc coeur avoit eu la 
bonté de s’expliquer en ma faveur , fur ce célébré 
choix qu’attend toute la Grèce. 

LA PRINCESSE. 

Il vous a dit qu’il tenoit cela de ma bouche î 
ARISTOMHNE. 

Ouy , Madame. 

LA PRINCESSE. 

C’eft un étourdy , & vous eftes un peu trop cré- 
dule , Prince , d’ajouter foy fi promptement à ce 
qu’il vous a dit ; une pareille nouvelle mériterait 
bien, ce me femblc , qu’on en doutaft un peu de 
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temps , & c’eft tout ce que vous pourriez faire de la 
croire , fi je vous l’avois dite moy-mefme. 
ARISTOMENE. 

Madame , fi j’ay efté trop prompt à me perfua^ 
der . . . . 

LA PRINCESSE. 

De grâce , Prince, brifons là ce difcours , & fi votrs 
voulez m’obliger , fouffiez que je puifTe jouir de 
deux momens de folitude. 

SCENE V. 

LA PRINCESSE , ÀGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

A H 1 qu’en cette avanture , le Ciel me traite avec 
une rigueur eftrange ! au moins , PrincelTe* 
louvenez-vous de la prière que je vous ay faite. 
AGLANTE. 

Je vousl’ay dit déjà, Madame, il faut vous obéir* 
MORON. 

Mais , Madame , s’il vous aimoit , vous n’en vou- 
driez point , & cependant vous ne voulez pas qu’il 
foit à une autre. C’eft faire juftement comme le chien 
du Jardinier. 

LA PRINCESSE. 

Non , je ne puis fouffrir qu’il foit heureux avec 
une autre , & fi la chofe eftoit , je croy que j’en 
mourrois de déplaifir. 

MORON. 

Ma foy , Madame , avouons la dette , vous vou- 
driez qu’il fuft à vous, & dans toutes vos attions * 
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il eft aifé de voir que vous aimez un peu ce jeun» 
Prince. 

LA PRINCESSE. 

Moy , je l’aime ? O Ciel ! je l’aime ? avez-vous 
l’infolence de prononcer ces paroles î forcez de ma 
vcuë , impudent , & ne vous prefentez jamais de^ 
yanc moy. 

M O R O N, 

Madame .... 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d’icy , vous dis- je , ou je vous etf 
feray retirer d’une autre maniéré. 

MO R O N. 

Ma foy fon cœur en a fa provifion . j 

Il rencontre un regard de la Princejfe qui 
l’oblige k fe retirer. 

SCENE VL 

la princesse. 

D E quelle émotion inconnue fens-je mon coeur 
atteint r & quelle inquiétude fecrette eft ve- 
nue troubler tout d’un coup la tranquillité de mon 
ame ? Ne feroit-ce point aufli , ce qu’on vient de 
me dire , & fans en rien fçavoir n’aimerois-je point 
ce jeune Prince ? Ah ! fi cela eftoit je ferois une per- 
fonne à me dcfcfperer : mais il eft impoflible que 
cela foit , & je voy bien que je ne puis pas l’ai- 
mer. Quoy je ferois capable de cette lâcheté : J’ay 
veu toute la Terre à mes pieds , avec la plus gran- 
de infènfibilité du monde. Les refpefts , les hom- 
mages & les foûmiftions n’ont jamais pû toucheç 
& K k iüj 
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mon ame , & la fierté 1«- dédain en auraient 
triomphé. J’ay méprifé tous ceux qui m’ont aimé * 
& j’aimerois le feul qui me méprife ? Non , non , 
je fçay bien que je ne l’aime pas. Il n’y a pas de 
jraifon à cela : Mais fi ce n’eft pas de l’amour que 
ce que je fens maintenant , qu’eft - ce donc que ce 
peut eftre , & d’où vient ce poifon qui me court par 
toutes les veines , & ne me laifTe point en repos 
avec moy-mefme ? Sors de mon cœur , qui que tu 
fois , ennemy qui te caches , attaque moy vifible- 
ment , & deviens à mes yeux la plus affreufe befte 
de tous nos bois , afin que mon dard & mes flèches 
me puiffent défaire de v toy. O vous, admirables 
perfonnes , qui par la douceur de vos chants avez 
l’art d’adoucir les plus fàcheufes inquiétudes, ap- 
prochez-vous d’icy de grâce , & tâchez de charjne* 
avec volfre Mufique le chagrin où je fuis. 


I 






Fin du quatrième AÜe. 
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V. INTERMEDE. 


CLIMENE, PHIL1S, 

chantent ce "Dialogue. 
CLIMENE. 

C Here Philis, dis-moy, que crois-tu de l'A- 
mour ï 

PHILIS. 

Toy-mefme, qu’en crois tu , ma compagne fidellc ? 
CLIMENE. 

On m’a dit que Ci flâme eft pire qu’un Vautour , 

Et qu’on fouf&e en aimant une peine cruelle. 
PHILIS. 

On m’a dit qu’il n’eft point de paflxon plus belle „ 

Et que ne pas aimer c’eft renoncer au jour. 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous viftoire ? 

N P H I L I S. 

Qu’en croirons- nous , ou le mal ou le bien ? 

CLIMENE, PHILIS enfemblt . 
'Aimons , c’eft le vray moyen 
De fçavoir ce qu’on en doit croire. 

PHILIS. 

Cloris vante par tout l’Amour 8c Tes ardeurs. 
CLIMENE. 

Amarante pour luy verfe en tous lieux des larmes» 
PHILIS. 

Si de tant de tourmens il accable les coeurs , 

D’où vient qu’on aime à luy rendre les armes î 
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C L I M B N E. 

Si fa flàme , Philis , eft fi pleine de charmes 
Pourquoy nous deffcnd-on d’en goûter 
ceurs ? 

PHltl S. 

À qui des deux donnerons-nous viftoire } 

C L I M H N E. 

Qu^en croirons nous, ou. le mal ou le bien î* 
Toutes deux ensemb 
Aimons , c’eft le vray moyen 
De fçavoir ce qu’on en doit croire. 

La Princejfe les interrompit en cet endroit , & leur 
Ht ; Achevez feules fi vous voulez , je ne fçaurois 
demeurer en repos , & quelque douceur qu’ayent 
vos chants , ils ne font que redoubler mon inquié- 
tude * " 
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de la Princejfe , l'avait obligé de l'aller trouver 
avec une inconfideration que rien qu'une extreme 


efperoit. Elle luy demanda qui luy avoit appris 
cette nouvelle , & quand elle eut feeu que ça- 
voit eftè le Prince d'Ithaque , cette connoiffancc 
augmenta cruellement [on mal 3 & luy fit dire 
a demy defiefperée , C'efl un ètourdy ; & ce mot 
étourdit fi fort le Prince de Aîejfene, qu'il for - 
fit tout confus fans luy pouvoir répondre . La 
Princejfe d'un autre coflê alla trouver le Roy fin 
Pere , qui venoit de paroiflre avec le Prince 
d'Ithaque , & qui tuy témoignait , non feulement 
la joye quil auroit eue de le voir entrer dans fin 
alliance , mais mefine l'opinion qu'il commença 
d avoir que fa Fille ne le hayjfoit pas : Elle ns 




ARGUMENT. 



ÜÜ tes » j°y e I He aV0lt donnée 
, le Prince cl Ithaque , en luy appre - 


L fi pflffoit dans le coeur du Prince 
de Aîejfene des chofes bien dijfiren - 


nant malicieufement qu il efioit aimé 


amour ne pouvoit exeufir ; mais il en avoit eftè 
receu d'une maniéré bien differente d ce quil 
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fut pas plutoft auprès de luy , que fe jettant k 
fes pieds , elle luy demanda pour la plus grande 
faveur quelle pu fi jamais recevoir , que le Prince 
d Ithaque n èpoufafi jamais la Princejfe Aglante. 
Ce qu'il luy promit folennellement -, mais il luy 
dit , que fi elle ne vouloit point qu ilfufi a une 
autre , il faloit quelle le prifipour elle : Elle luy 
répondit , il ne le voudroitpas -, mais d une ma- 
nière fi paffionnèe > qu'il efioit aifi de connoifire 
les fentimens de fin coeur, Alors le Prince quit- 
tant toute forte de feinte , luy confefia fin amour ; 

le firatagème dont il s' efioit fervi pour venir 
au point oit il fe voyait alors par la connoijfance 
de fin humeur, fa Princejfe luy donnant la 
main , le Roy fe tourna vers les deux Princes de 
Jldejfene & de P y le , & leur demanda fi fit, 
deux Parentes , dont le mérité n efioit pas moin- 
dre que la qualité, ne feroient point capables de 
tes confolcr de leur difgrace ? Ils luy répondi- 
rent que l'honneur de fin alliance faifant tous 
leurs fiuhaits , ils ne pouvoient efperer une plus 
heure ufe fortune. Alors la joie fut fi grande dans 
te Palais, quelle fe répandit par tous les envi- 
rons. 
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SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE IPHITAS, EURIALR v MORON; 
AGLANTE, CINTH1E. 


O Uy , Seigneur , ce n’eft point raillerie , j’en fui® 
ce qu’on appelle difgracié. Il m'a falu tirer mes 
chauffes au plus vifte , & jamais vous n’avez veu un 
emportement plus brufque que le lien 

LE PRINCE IPHITAS. 

Ah 1 Prince , que je devray de grâces à ce ftrata- 
gême amoureux , s’il faut qu’il ait trouvé le fecrct 
de toucher fon cœur. 


Quelque chofe , Seigneur , que l’on vienne de 
vous en dire , je n’ofe encore pour moy , me flatter 
de ce doux efpoir : mais enfin fi ce n’eft pas à moy 
trop de témérité , que d’ofer afpirer à l’honneur do 
voftrc alliance , fi ma perlônne , & mes Eftats.... 

LE PRINCE IPHITAS. 

Prince , n’entrons point dans ces complimens , je 
trouve en vous dequoy remplir tous les finihaits 
d’un Perc, & fi vous avez le cœur de ma Fille, il 
ne vous manque rien. 

4S 


LA PRINCESSE , LE PRINCE. EURIALE, 
AGLANTE , CINTHIE , MORON. 


MO R O N. 


E U R I A L E. 


SCENE II. 



LA PRINCESSE, 
Ciel î que vois- je icy 1 
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LE PRINCE IFHITAS. 

Ouy , l’honneur de voflre alliance m’eft d’un prix 
très- confiderable , & je foufcris aifément de tous mes 
fuffxages à la demande que vous me faites. 

LA PRINCESSE. 

Seigneur , je me jette à vos pieds pour vous de- 
mander une grâce. Vous m’avez toujours témoigné 
une tendreffe txtrême , & je croy vous devoir bien 
plus par les bontez que vous m’avez fait voir , que 
par le jour que vous m’avez donné. Mais fi jamais 
vous avez eu de l’amitié pour moy , je vous en de- 
mande aujourd’huy la plus fenfible preuve que vous 
me puiflïez accorder ; c’eft de n’éçouter point , Sei- 
gneur , la demande de ce Prince , & de ne pas fouf- 
frir que la PrincdTc Aglante foit unie avec luy. 

LE PRINCE. 

Et ^>ar quelle raifon , ma Fille , voudrois-tu t’op- 
pofer a cette union ? 

LA PRINCESSE. 

Par la raifon , que je hais ce Prince , & que je 
▼eux , fi je puis , traverfer fes defleins. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Tu le hais > ma Fille ? 

LA PRINCESSE. 

Ouy , & de tout mon cœur , je vous l’avoue. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Et que t’a- 1- il fait ? 

LA PRINCESSE. 

H m’a méprifée 

LE PRINCE IPHITAS. 

Et comment ) 

LA PRINCESSE. 

Il ne m’a pas trouvée allez bien- faite pour m’adref- 
fer fes vœux. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Et quelle offenfe te fait cela J Tu ne veux accepter 
perfonne. 
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LA PRINCESSE. 

N’importe , il me devoit aimer comme les autres , 

& me laiffer au moins la gloiie de le refufer : Sa dé- 
claration me fait un affront , v & ce m’eft une hoqte 
fenfible , qu’à mes yeux , & au milieu de voftre Cour 
il a recherché une autre que moy. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Mais quel intereft dois-tu prendre à luy ? 

LA PRINCESSE 

J’en prends , Seigneur , à me venger de fon mé- 
pris , & comme je fçay bien qu’il aime Aglante avec 
beaucoup d’ardeur , je veux empefeher , s’il vous 
plaift , qu’il ne fbit heureux avec elle. 

L E PRINCE IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au coeur î 

LA PRINCESSE. 

Ouy , Seigneur , fans doute , & s’il obtient ce qu’il 
demande , vous me verrez expirer à vos yeux. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Va , va ma Fille , avoue franchement la chofe. 
Le mérite de ce Prince t’a fait ouvrir les yeux , & 
tu l’aimes enfin , quoy que tu puifles dire. 

LA PRINCESSE. 

Moy , Seigneur ? 

LE PRINC| IPHITAS- 

Ouy , tu l’aimes 

LA princesse. 

Je l’aime , dites-vous ? & vous m’imputez cette 
lâcheté ? O Ciel ! quelle eft mon infortune ! puis-je 
bien fans mourir , entendre ces paroles î & faut-il que 
je fois R mal-hcureufe qu’on me foupçonne de l’ai- 
tner ; Ah î fi c’eftoit un autre que vous , Seigneur , 
qui me tinft ce difeours , je ne fçay pas ce que je nç 
ferois point. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Et bien, ouy, tu ne l’aimes pas, Tu le hais, j’y 
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confens , & je veux bien pour te contenter qu’il n’é- 
poufe pas la Princeffe Allante. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Seigneur , tous me donnez la vie. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Mais afin d’empefeher qu’il ne puiffr cftrc jamais _ 
à Elle , il faut que tu le prennes pour toy. 

LA PRINCESSE. 

Vous vous mocquez, Seigneur, & ce n’eftpas 
ce qu’il demande. 

EURIALE. 

Pardonnez- moy , Madame , fi je fuis allez terne-' 
rairc pour cela , & je prends à témoin le Prince vô- 
tre Pere , fi ce n’eft pas vous que j’ay demandée. 
C’eft trop vous tenir dans l’erreur , il faut lever le 
mafque , & deuffiez-vous vous en prévaloir contre 
moy , découvrir à vos yeux les véritables fentimens 
de mon cœur. Je n’ay jamais aimé que vous , & ja- 
mais je n’aimeray que vous. C’eft vous , Madame , 
qui m’avez enlevé cette qualité d’infcnfible que j’a- 
vois toujours aiïcétéc , & tout ce que j’ay pû vous 
dire , n’a efté qu’une feinte qu’un mouvement frerec 
m’a infpirée , & que je n’ay fuivie qu’avec toutes 
lcs^violences imaginables.il faloit qu’eile ceflaftbicn- 
toft , fans doute , & je m’eftonne feulement qu’elle 
ait pu durer la moitié d’un jour : car enfin je mou- 
rois, je brûlois dansl’amc quand je vous déguifois 
mes fentimens , & jamais cœur n’a fouffèrt une con- 
trainte égale à la mienne. Que fi cette feinte , Ma- 
dame , a quelque chofc qui vous offrnfr , je fuis tout 
preft de mourir pour vous en venger : vous n’avez 
qu’à parler , & ma main fur le champ fera gloire 
a’executer l’Arrcft que vous prononcerez. 

LA PRINCESSE. 

Non , non , Prince , je ne vous fçay pas mauvais 
gré de m’avoir abofee, & tout ce que vous m’avez 
. \ . ' ' ' dit. 
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dit , je l’aime bien mieux une feinte , que non pas 
une vérité. 

LH PRINCE IPHITAS. 

Si bien donc, ma Fille , que tu veux bien accepter 
ce Prince pour Epoux » 

LA PRINCESSE. 

Seigneur , je ne fçay pas encore ce que je veux: 
donnez moy le temps d’y fonger , je vous prie, & 
m’épargnez un peu la confufion où je fuis. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Vous jugez , Prince , ce que cela veut dire , & vous 
vous pouvez fonder li-deflus. 

E U R I A L H. 

Je l’attendray tant, qu’il vous plaira, Madame 
cet Arreft de ma deftinée , & s’il me condamne à la 
mort , je le fuivray fans murmure. 

LE PRINCE IPHITAS. 

Vien , Moron , c’eft icy un jour de paix , & je te 
remets en grâce avec la Prince Hé. 

MORON. 

Seigneur , je lèray meilleur Courtilan une autre 
fois , & je me garderay bien de dire ce que je penfe. 

SCENE III. 

'ARISTOMENE , THEOCLE , LE PRINCE 
IPHITAS , LA PRINCESSH , AGLANTB r 
ÇINTHIE , MORON. 

LE PRINCE IPHITAS. 

J E crains bien , Prnce , que le choix de ma fille 
ne foit pas en voftre faveur : mais voila deux 
To me II* ** 1 
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Princeiïes qui peuvent bien vous confoler de ce petir 
malheur. 

ARISTOMENH. 

Seigneur , nous fçavons prendre noftre party ; 8c 
fi ces aimables Princcfles n’ont point trop de mépris 
pour des cœurs qu’on a rebutez , nous pouvons re% 
venir par elles à l’honneur de voftre alliance. 

WmmmfflWW» 

SCENE IV. 


PHILIS, ARISTOMENE, THEOCLÇ, 
LE PRINCE IPH1TAS , LA PRINCESSE, 
AGLANTE, CINTHIB , MORON. 

PHILIS. 

S Eigneur ,'Ia Dec fie Venus vient d’annoncer pat 
tout le changement du cœur de la Princefle : 
tous les Pafteurs & toutes les Bergeres en témoignent 
leur joye par des danfes & des chanfons , & fi ce 
n’eft point un fpe&acle que vous méprifiez , vous, 
allez voir l’allegrefic publique £c répandre jufquçs 
ky. 


Fin du cinquième 
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VI. INTERMEDE. 

CHOEUR DE PASTEURS, 
& de Bergères qui danfent. 


Quatre Bergers & deux Bergeres Héroïques , re- 
p refont e z, les premiers par les Sieurs le Gros , Ejlival , 
Von & Blondel ; & les deux Bergeres par Mademoi - 
/elle de la Barre & Mademoifelle Hilaire, fe prenant 
par la main , chantèrent cette chanfon h danfer , h 
laquelle les autres répondirent, 

CHANSON. 

U Sez mieux , ô beautez fieres ! 

Du pouvoir de tout charmer ; 

Aimez , aimables Bergeres , 

Nos cœurs font faits pour aimer : 

Quelque fort qu’on s’en défende,’. 

Il y faut venir un jour : 

Il n’eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l’Amour. 

Songez de bonne heure à fuivre 
Le plailîr de s’enflammer , 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu’il fçait aimer : 

Quelque fort qu'on s’en défende ; 

Il y faut venir un jour : 

Il n’eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l’Amour.' 
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pendant que ces aimables perf ornes danfoient , il 
fortit de dejfous le Théâtre la machine d'un grand- ' 
arbre chargé de feize faunes , dont huit jouèrent 
de la Flujle , & / es autres du yioloti , avec un concert 
le plus agréable du monde. Trente Violons leur ré- 
pondaient de l’Orchefire , avec fix autres concertant 
de ClaveJJins & de Thuorbes , qui efioient les Sieurs 
d’ Angle bert , Richard , ltier , la Barre le cadet , Tijfu , 

le Moine. 

Et quatre Bergers & quatre Bergeres vinrent dan- 
fer une fort belle Entrée , h laquelle les Faunes def- 
cendant de l’arbre fe mejlerent de temps en temps , & 
toute cette Scène fut fi grande , fi remplie, & fi agréa- 
ble qu’il ne s’efioit encore rien veu de plus beau en 
Ballet. 

Aujfi fit- elle une avantageufe conclufion aux di - 
vert’JJtmens de ce jour , que toute la Courne loua pas 
moins que celuy qui l’avoit précédé , fe retirant avec 
, une fatisfaftion qui luy fit bien efperer de la fuite 
d’une Fefie fi complette. 

Les Bergers ettoient Les Sieurs Chic anneau , dit 
j>ron , tdoblet , & la pierre. 


Et les Bergeres. Les Sieurs Baltazard , Magny , 
Amald, & Bonard. 
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TKIOSIE’ME JOURNE'E 


DES PLAISIRS 

DE L’ISLE 

ENCHANTEE, 

Lus on s’avançoit vers le grand 
Rondeau qui reprefentoit le Lac , fur 
lequel eftoit autrefois balty le Palais 
d’Àlcine : plus on s’approchoit de la fia 
des divertifiemens de 1’Iflc Enchantée , 
comme s’il n’eût pas cfté jufte que tant de braves 
Chevaliers demeuraffent plus long- temps dans une 
oifiveté qui eût fait tort à leur gloire. 

On feignoit donc , fuivam toûjonrs le premier 
ideflein , que le Ciel ayant refolu de donner la liberté 
à ces Guerriers ; Alcme en eut des preflentimens 
qui la remplirent de terreur & d’inquictudes : fille 
voulut apporter tous les rcmedes poflibles pour pré- 
venir ce mal- heur , & fortifier en toutes maniérés 
un lieu qui pût renfermer tout fon repos & fa joye. 

On fit paroiftre fur ce rondeau , dont l’étendue 
& la forme font extraordinaires , un Rocher fitué 3U 
milieu d’une Ifle couverte de divers animaux , com- 
me s’ils euffent voulu en défendre l’entrée. 

Deux autres Iflcs plus longues, mais d’une moin- 

L 1 iij 
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dre largeur , paroifïbient aux deux coftez de la pre- 
mière , & toutes trois auflî bien que les bords du 
Rondeau eftoient fi fort éclairées , que ces lumières 
faifoient naiftre un nouveau jour dans l’obfcurité 
la nuit. Leurs Majcftez cftaat arrivées , n’eurent 
pas plûtoft pris leur place , que l’une des deux Ifles 
qui paroifToienr aux coitez de la première fut toute 
couverte de Violons fort bien veftus. L’autre qfo 
eftoit oppofée , le fut en mcfmc temps de trompettes 
& de Tymballiers , dont les habits n’eftoient pas 
moins riches. 

Mais ce qui furprit davantage , fut de voir fortir 
Alcinc de derrière le Rocher , portée par un Monftre 
Marin d'une grandeur prodigieufe. 

Deux des Nymphes de fa fuite , fous les noms de 
Celie & de Dircé . partirent au mefme-temps à fà‘ 
fuite j & fe mettant à fes coftez fur de grandes 
Balaines , elles s’approchèrent du bord du Rondeau, 
& Alcinc commença des Vers , aufquels fes Com- 
pagnes répondirent , & qui forent à la louange de 
la Reine Mere du Roy. 
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ALCINB, CELIE, DIRCE». 

A L C I N Br 

Y O us a qui je fis part de ma félicité, 

fleurez, avecque moy dans cette extrémité . 

CELIE 

Quel efi donc le fujet des Joudaines alarmes 
gui de •vos yeux charmans font couler tant de larmes # 
A L C I N E 

Si je penfe en parler, ce n’efi qu’en fremijfant. 

Dans les f ombres horreurs d’un fonge menaffant r 
Un fpeftre m’avertit , d’une voix éperdue , 

Que pour moy des Enfers la force efi fufpenduè. 

Qu’un celefie pouvoir arrejle leur fecours , 

Et que ce jour fera le dernier de mes jours. 

Ce que verfa de trifie au poincl de ma naiffdncê 
Des Afires ennemis la maligne influence , 

Et tout ce que mon art m’a promis de malheurs , 

En ce fonge fut peint de fi vives couleurs , 
gu’ a mes yeux éveillez, fans cejfe il reprèfente 
Ee pouvoir de Aîelijfe l’heur de Bradamante. 

j’avois préveu ces maux , mais les charmans plaifiw 
gui fembloient en ces lieux prévenir nos defirs -, 

Nos fuperbes palais , nos jardins , nos campagnes , 

E’ agréable entretien de nos cheres compagnes -, 

Nos jeux.& nos chanfons , les concerts des oifeaux » 

Ee parfum des Zephirs , le murmure des eaux , 

De nos tendres amours les douces avantures , 
M’avoient fait oublier ces f une fies augures. 

Quand le fonge cruel dont je me féru troubler , 

Avec tant de fureur les vint renouveler. 

Chaque infiant je croy voir mes forces terrajfées >» 
files gardes égorgez, » & tnes pri fions forcées j. 
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Je croy voir mille amans , par mon art transformez. 
D’une égale fureur a ma perte animez., 

Quitter en mefme temps leurs troncs & les feuillages , 
Dans le jufie dejfein de venger leurs outrages, 
ft je croy voir enfin, mon aimable Roger, 

De mes fers méprifez prefi a fe dégager. 

C fi L I H. 

, La crainte en vofire efprit s’efi acquis trop d’empire. 
Vous regnez feule tcy , pour vous feule on Joâpire ; 
Rien n’interrompt le cours de vos contentement 
Slue les accens plaintifs de vos trijtes amans ; 
JLogifiile & fes gens chaffez de nos campagnes 
T remblent encor de peur , cachez dans leurs montagnes } 
Et le nom de Aleliffe , en ces lieux reconnu 
far vos augures feuls jufqu’a nous tfi venu. 

D I R C fi’. 

Ah ! ne nous fiatons point , ce fantofme effroyable 
•Ri’ a tenu cette nuit un difcours tout femblable. 

A L C I N E. 

Helas ! de nos malheurs , qui peut encor douter f 
CEL IE. 

J’y vois un grand re>? ede, & facile a tenter ; 

XJne Reine paroifi , dont le fecours propice 
- Nous fpaura garentir des e forts de Melijfe : 
far tout de cette Reine on vante la bonté 
JEt l’on dit que fon cxur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprfa l’infolence , 

Contre les vœux des fiens efi toujours fans défenfe. 

A L C I N fi 

Jl efi v ray je la vois, en ce preffant danger 
A nous donner fecours tafchons de l’engager j 
D if ons-luy qu’en tous lieux la voix publique e fiait 
Zes charmantes beautez de fon ame Royale } 

Difons que fa vertu plus haute que fon rang 
S fait relever l’éclat de fon augufie fang , 
ft que de nofire f exe elle a porté la gloire , 
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Sî loin que l’avenir aura peine à le croire : 

Jfihie du bon-heur public fo» grand cœur amoureux 
f it toujours des périls un mépris genereux : 

Que de fes propres maux , {on ame a peine atteinte , 
Pour les maux de Vf fiat garda toute fa crainte : 
Difons que fes bien-faits ver fez, à pleines mains 
JLuy gagnent le refpecl & l’amour des humains , 

Pt qu’au moindre danger dont elle efi menacée 
Toute la terre en deuil fe montre intereffee : 

Difons qu’au plus haut point de l’abfolu pouvoir. 

Sans fafie & fans orgueil fa grandeur s’ efi fait voir 
Qufaux temps les plus fafcheux , fa fageffe confiante , 
Sans crainte a foütenu l’authorité penchante ; 

Et dans le calme heureux, par fes travaux acquis , 
Sans regret la remit dans les mains de fon Fils. 

Difons par quels refpecîs , par quelle complaifance 
De ce Fils glorieux l’amour la recompenfe •, 

Vantons les longs travaux , vantons les jufies Loin 
De ce Fils reconnu pour le plus grand des Rois -, 

Et comment cette Mere , heureufement fécondé , 

JXe donnant qu’une fois a donné tout au monde- 
Enfin, fai fins parler nos fiûpirs & nos pleurs. 
Pour la rendre fenfible a nos vives douleurs , 

Et nous pourrons trouver au fort de nofire peine 
Un refuse paifible aux pieds de cette Reine. 

D I R C E\ 

Je fiais bien que fin cœur, noblement généreux t 
Ecoute avec plaifir la voix des malheureux : 

Mais on ne voit jamais éclater fa puiffance 
Qu’a repouffer le tort qu’on fait a l’innocence ; 

Je fiais qu’elle peut tout, mais je n’ofepenfer 
Que juf qu’à nous défendre on la vit s’abaiffer- 
De nos douces erreurs elle peut efire infiruite , 

Et rien n’efi plus contraire à fa rare conduite , 

Son zele fi connu pour le culte des Dieux 
Doit rendre a fa vertu nés refpeffs odieux. 

Tome II. Mm 
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j et loin qu'à. [on abord mon effroy diminué. 
Malgré moy je le fens qui redouble à fa vend. 


A L C I N E. 


Ah ! ma fropre frayeur fuffit pour m’affliger ? 

J Loin d’aigrir mon ennuy , cherche à le foulager -, 

JE t tafcfjc de fournir à mon ame opprejfée 
jjequoy parer aux maux dont elle ejt menacée. 

Redoublons cependant les Gardes du Palais , 

J zt s’il n’eft point pour nous d’agile déformais ; 

Dans nofire defefpoir cherchons noflre défenfe, 

; Et ne nous rendqns j>as au moins fans refijtanch 

Alcine. Madcmoifclle du Parc. 

Çelie. Madcmoifclle de Bric. 

jyircé. Madcmoifclle Molière. ' 

L Ors qu’elles curent achevé , & qu’Alcinc fe fdt 
retirée pour aller redoubler les Gardes du Palais, 
le concert des Violons fe fît entendre, pendant quç 
Je Frontifpicc du Palais venant à s’ouvrir avec un 
merveilleux artifice , & des Tpurs à s’élever à vcu<5 
d’œil ; 

Quatre Gcans d’une grandeur démefuréc , viq-r 
rent à paroiftre avec quatre Nains , qui par l’op- 
pofîfion de leur petite taille , faifoient paroiftre 
celle des Géants encore plus exceflîve. Ces Co- 
lofles eftoient commis à la garde du Palais , & cç 
fut par eux que commença 1a première Entré? dg 
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BALLET 

DU PALAIS 


D’ A L C I N E. 



PREMIERE HNÙÉ’B. 


Q Uatre Géants , & quatre Nains. 

Géants. Les Sieurs Manceau , Vagnard , 

Pefan , & Joubert. 

Nains. Les deux petits Des- Airs , le petit Vagnard, 
& le petit Tutitl. 


II. B N T R E’ H. 

H Üit Maures chargez par Alcine de la garde du 
dedans, en font une exattc vifitc , avec chacun 
deux flambeaux. 

Maures- Mefficurs d’Heureux , Beauchamp , Mo- 
lière , la Marte , les Sieurs le Chantre , de Gau , du 
Pron , & Mercier. 
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III. ENTRE»!. 

C ependant un dépit amoureux oblige fîx des 
Chevaliers qu’Aleine retenoit auprès d’elle , 
à tenter la fortic de ce Palais : mais la fortune ne 
fécondant pas les efforts qu’ils font dans leur dc- 
fefpoir , ils font vaincus après un grand combat pax 
autant de Monftres qui les attaquent. 

Six Chevaliers & Six Monflret* 

Chevaliers. Moniteur de Souville , les Sieurs Raynal, 
Des- Airs l’aifné , Des- Airs le fécond, de Lorge, 
& Balthazard. 

Monflres. Les Sieurs Chicanneau , Noblct , Arnald, 
Dcsbroffes , Defonets , & la Pierre. 


IV. ENTRE'E. 

A Lcine alarmée de cet accident , invoque de 
nouveau tous fes Efprirs , & leur demande 
fecours : il s’en prefente deux à elle , qui font des 
foucs avec une force , & une agilité merveilieufc. 

Démons agiles. 

Les Sieurs Saint Andrç & Magny. 
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V. ENTRE’E. 

D ’Autres Démons viennent encore , & femblent 
affeurer la Magicienne qu’ils n’oublieront rien 
pour fon repos. 

Autres Démons Sauteurs. 

Les Sieurs Tutin , la Brodiere , Pefàn , & Bureau. 


VI. ET DERNIERE ENTRE’E. 

M Ais à peine commence-t-elle à fe raffcurer , 
qu’elle voit paroi ftre auprès de Roger , & de 
quelques Chevaliers de fa fuite , la fage Meliffe fous 
la forme d’Atlas : Elle court auffi toft pour empef- ' 
cher l’effet de fon intention ; mais elle arrive trop 
tard : Meliffe a déjà mis au doigt de ce brave Che- 
valier la fameufe bague qui détruit les enchante- 
mens. Lors un coup de tonnerre , fuivy de plufieurs 
éclairs , marque la deftruétion du Palais , qui eft 
auffi-toft réduit en cendres par un Feu d’artifice , 
qui met fin à cette avanture, & aux divcrtiffcmens^ 
del’Ifie Enchantée. 

Alcine. Mademoifelle du Parc. Afelijfe. De Lorge. 
Roger- M. Beauchamp. 

Chevaliers. Meffieurs d’Heurcux , Rayai , Da 
Pion , & Desbordes. 

Efcuyers ■ Meffieurs la Marre , le Chantre , De 
Gan, 6c Mercier. 


Tin du Ballet. 
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I L fcmbloit que le Ciel , la Terre & l*Eau fulTent 
tout en feu , & que la dcftru&ion du fupcrbe 
Palais d’Alcine, comme la liberté des Chevalier* 
qu’elle y retenoit en prifon , ne fc pût accomplir 
que par des prodiges & des miracles : la hauteur fc 
le nombre des fulécs volantes , celles qui rouloienl 
fur le rivage , fc celles qui reflortoient de l’eau 
après s’y eftre enfoncées , faifbient un fpcéladc fi 
grand & fi magnifique , que rien ne pouvoit mieux 
terminer les Enchantcmens qü’un fi beau FcU d’At- 
tifice ; lequel ayant enfin ccffé après un bruit & 
Une longueur extraordinaire , les coups de boctes 
qui l’avoitht commencé redoublèrent encore. 

Alors toute la Cour fè retirant , confefia qu’il 
ne fè pouvoit rien voir de plus achevé que ces trois 
ïeflcs : Et c’eft affez avouer qu’il ne s’y pouvoit 
xien ajouter , que de dire que les trois journées ayant 
eu chacune fes partifans , comme chacune avoit en 
fes beautez particulières , on ne convint pas du prix 

3 u’ellcs dévoient emporter entr’elles , bien qu’on 
emeuraft d’accord qu’elles pouvoient juftement lo 
difputer à toutes celles qu’on avoit veucs jufques 
alors * & les fiirpafier peut-eftre. 

Mais quoy que les Feftcs comprifes dans le fujet 
des Plaifirs de l’ifle Enchantée fuflent terminées , 
tous les divertiflemens de Verfiiilles ne l’cftoient pas j 
fc la magnificence & la galanterie du Roy , en avoit 
encore refervé pour les autres jours , qui n’eftoient 
pas moins agréables. 

Le Samcdy dixiéme Sa Majefté voulut courre 
les Telles. C’cll un exercice que peu de gens igno- 
rent , & dont l’ufage ell venu d’Allemagne , fort 
bien inventé , pour faire voir l’adreffc d’un Cheva- 
lier ; tant à bien mener fbn cheval da .s les païïadea 
de guerre f qu’à bien fe fervir d’une lance , d’un 
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Sard , & d’une épée. Si quelqu’un ne les a point veu 
courre, il en trouvera icy la defcripiion , citant 
moins communes que la bague , & feulement icy 
depuis peu d’années , & ceux qui en ont eu le plai- 
fir , ne s’ennuyent pas pourtant d'une narration fi 
peu eftenduc. 

Les Chevaliers entrent l’un après l’autre dans la 
Lice 1 a lance à la main , & un dard fous la cuifTe 
droite^; & après que l’un d’eux a couru & emporté 
une Telle dç gros carton, peinte , & de la forme de 
celle d’un Turc , il donne fa lance à un Page , & fai- 
fant la demy-voltc il revient à toute bride à la fé- 
conde Telle, qui a la couleur & la forme d’un Maure, 
l’emporte avec le dard qu’il luy- jette en paflànt j 
puis reprenant une javeline , peu differente de la for- 
me du dard , dans une troisième pafTade , il la darde 
dans un bouclier où cft peinte une telle de Mcdufe ; 
& achevant fa demy-voltc il tire l’épée , dont il em- 
porte en palfant toujours à toute bride une telle éle- 
vée à un demy pied de terre ; puis faifant place à un 
uutre , celuy qui en fes çourfes en a emporté le plus, 
gagne le prix. 

Toute la Cour s’cllant placée for une baludrade 
de fer doré , qui regnoit autour de Tagrcable maifoa 
de Vcrfailles , & qui regarde fur le foffé , dans le- 
quel onavoit drefléla Lice avec des Barrières^) 

Le Roy s’y rendit fuivy des mcfmes Chevaliers 
qui avoient couru la bague : Les Dücs de S. Aignan 
Bc de Noaillcs y continuant leurs premières fondions; 
l’un de Marefchal de Camp , & l’autre de Juge des 
Courfcs : il s’en fît plulîcurs fort belles & heüreu- 
fes : mais Padreffe du Roy luy fit emporccr haute- 
ment , enfuitc du prix de la Courfc des Dames, cm* 
corc celuy que donnoit la Reine.. C’clloit une rofe de 
Diamans de grand prix , que le jRoy , après l'avoir 
gagnée, redonna libéralement a courre aux autres 
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Chevaliers , & que le Marquis de Coaflin difputa 
contre le Marquis de Soyecourt & la gagna. 

Le Dimanche au lever du Roy , quafi toute la 
converfation tourna fur les belles Courlès du jour 
precedent , & donna lieu d’un grand défi entre le 
Duc de Saint Aignan, qui n’avoit point encore couru, 
£c le Marquis de Soyecourt , qui fut remilc au len- 
demain , parce que le Marefchal Duc de Gram- 
mont , qui parioit pour ce Marquis , eftoit obligé de 
partir pour Paris , d’od il ne devoit revenir que le 
jour d’après. 

Le Roy mena toute la Cour cette aprefdinée â ù. 
Ménagerie , dont on admira les bcautez particulières, 
Qc le nombre prefque incroyable d’oifeaux de toutes 
fortes ; parmy lcfquels il y en a beaucoup de fort 
rares. Il feroit inutile de parler de la collation qui 
fuivit ce divertiflement , puis que huit jours durant 
chaque repas pouvoit pafler pour un Fcftindes plus 
grands qu’on puifle faire. 

fît le foir Sa Majcfté fit reprefenter fur l’un de 
ces théâtres doubles de fon Sallon , que fon Efprit 
univerfèl a luy-mcfme inventez , la Comedie des 
Fafcheux faite par le Sieur de Moliere , mêlée d’en- 
trées de Ballet , & fort ingenieufe. 

Le bruit du défi qui fe devoit courir le Lundy 
douzième , fit faire une infinité de gageures d’afTcz 
grande valeur ; quoy que celles des deux Cheva- 
liers ne fût que de cent piftolles : Et comme le Duc 
par une heureufe audace donnoit une Telle à ce 
Marquis fort adroit , beaucoup tenoient pour ce der- 
nier } qui s’ellant rendu un peu plus tard chez le 
Roy , y trouva un cartel pour le preffer , lequel pour 
n’eftre qu’en profe , on n’a point mis en ce difeours. 

Le Duc de Saint Aignan avoit aufli fait voir à 
quelques-uns de fes amis , comme un heureux pré- 
sage de fà viéloire , ces quatre Vers. 

AUX 
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AUX DAMES, 

B Elles vous direz, en ce jour 

Si vos fentimens font lés noftres , 

Qu’eftre vainqueur du grand Soyecour* 

C’ejt efire vainqueur des dix autres. 

Faifant toujours allufion à fon nom de Guidôn lé 
Saurage , que Favanturc de l’Iflc perilleufc rendit 
victorieux de dix Chevaliers. Auiïi-toft que le Roy 
eütdifné , il conduifit les Reines, Monfîcnr, Mal' 
dame , & toutes les Dames dans un lieu où on dé- 
port tirer une Loterie , afin que rien ne manquait à 
la galanterie de ces Fcftcs. C’eftoit des pierreries 
des ameublcmens, de l’argenterie, & autres chofes 
femblables : Et quoy que le fort ait accoutumé de 
décider de ces prefens , il s’accorda fins doute ave<8 
le defir de Sa Majefté quand il fit tomber le gros lot 
ehtre les mains de la Reine ; chacun fortant de ce 
lieu-là fort content , pour aller voir les Courfes qui 
s’alloient commencer. * 

Enfin Guidon & Olivier parurent fur les ran<*s à 
cinq heures du foir , fort proprement veilus & bien 
montez. 

Le Roy avec toute la Cour les honora de fa pre- 
fencc ; & Sa Majefté Ieut mefmc les Articles des 
Courfes , afin qu’il n’y eût aucunè conteftation en- 
tre-eux. Le fuecez en fut heureux au Duc de Saint 
Aignan, qui gagna le défi. 

Le foir Sa Majefté fit jôuet les trois premiers 
Actes d une Comédie nommée Tartuffe , que le Sieur 
de Molière avoit faite contre les Hypocrites ; mais 
quoy qu’elle eût efté trouvée fort diverriflante , le 
Roy connut tant de conformité entre ceux qu’une 
yeritablc dévotion me( dans le çjhemin du Ciel 8c 
Tome 11. — • - yjç 
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ceux qu’une vaine oftentation des bonnes œuvres 
n’empcfclie pas d’en commettre de mauvailès ; que 
fon extrême delicatefle pour les choies de la Reli- 
gion , eût de la peine à fouffrir cette rcfTemblance 
du vice avec la vertu . Et quoy qu’on ne doutaft 
point des bonnes intentions de l’Auteur , il défen- 
dit cette Comédie, pour le public , julques à ce 
qu’elle fût entièrement achevée, & examinée par des 
gens capables d’en juger, pour n’en pas laifferabu- 
fer à d’autres moins capables d'en faire un jufte dis- 
cernement. 

Le Mardy treiziéme le Roy voulut encore courre? 
les Telles , comme à tin jeu ordinaire que devoir 
gagner celuy qui en feroit le plus : Sa Majellé eut 
encore celuy de la Courfè des Dames , le «Duc de 
faint Aignan celuy du jeu ; & ayant eu I’honneuir 
d’entrer pour le fécond à la difpute avec Sa Majellé ; 
l’adrefle incomparable du Roy luy fit encore avoir 
ce prix , & ce ne fut pas fans un étonnement » du- 
quel on ne pouvoit fe défendre , qu’on en vit gagner 
quatre à Sa Majellé en deux fois qu’elle avoit couru 
les Telles. 

On joua le melme loir la Comedie du Mariage 
Forcé , encore de la façon du mefme Sieur de Mo- 
lière , meflée d’entrées de Ballet & de récits : Puis 
le. Roy prit le chemin de Fontaine- bleau le Mercredy 
quatorzième ; toute la Cour fe trouva fi fatisfaitc de 
ce qu’elle avoit veu , que chacun crut qu’on ne pou- 
voit fe pafier de le mettre par écrit , pour en don- 
ner la connoilTance à ceux qui n’avoient pu voir des 
Felles fi diverfifiées & fi agréables , où l’on a put 
admirer tout à la fois le projet avec le fuccez , lat 
libéralité avec la politefTe , le grand nombre avec l’or- 
dre , & la fatisfaéfcion de tous ; où les foins infati- 
gables de Moniteur Colbert s’employèrent en tous 
ces diverulfemeos } malgré fes importantes affaires ; 
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çü le Duc de faint Aignan joignit l’a&ion à l’inven- 
tion du deflein ; on les beaux vers du Prcfident de 
Perigny à la louange des Reines , furent fi )uftemenr 
penfez , fi agréablement tournez , & recitez avec tanr 
d’Art ; où ceux que Monfieur de Benltcradc fit pour 
les Chevaliers , eurent une approbation generale ; 
où la vigilance exaéte de Monfieur Bontemps , & 
l’application de Monfieur de Launay, nelaiflèrenc 
manquer d’aucunes chofes neceflaircs : Enfin , où 
chacun a marqué fi avantageufement Ton deffein de 
plaire au Roy , dans le temps , où Sa Majefté ncpen- 
foit elle mefme qu’à plaire ; & où ce qu’on a vett 
ne fçauroit jamais fe perdre dans la mémoire detf 
fpeftatcurs , quand on n’auroit pas pris le foin de 
confervcr par écrit le fouvenir 
▼eilles. 
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Extrait du Privilège du Roy . 

P A A Lettres Patentes du Roy données à Pari* 
le dix-huitiéme Septembre Signées par le 
Roy en Ibn Confcil , G A m a r. ï. Il eft permis à 
Pierre Traboiiillet Libraire .à Paris , d’imprimer , 
Vendre & débiter , pendant le temps St efpace de 
vingt années , Les Oeuvres de Moliere en huit Volu- 
rhes , & les 7 Me s de la fontaine , enfemble où le-» 
parément : avec deffenfes à tous Imprimeurs , Li- 
bfaires Sc autres perfonnes , de faire imprimer , ven- 
dre & débiter lefdits Livres, dans le Royaume, Païs 
St Terres de l’obeïffance de Sa Majcfté , à peine 
de fix mille livres d’amende , comme il eft {dus am- 
plement porté par lcfditcs Lettres. 

Regifiré fur le Livre des Libraires & Imprimeurs 
de farts le ix» Octobre i6$i. Signé , P. Aubouin, 
Syndic. 

Ledit Traboiiillet a alfocié au Privilège des Oeu- 
vres de Moliere, Denys Thierry ancien Juge Conful 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires f 
chacun pour un tiers. 

Achevé d imprimer pour la première fois , en vertu 
def dites Lettres , le tt, Mars 1697. 
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